
        
            
        
    
 
 

 

 

 

DESTIN FATAL 

 « Death Angel » 

  

 

 

 

 

 

 

  

 A  New-York,  sous  le  pseudo  de  Drea  Rousseau,  Andie  est  la  maîtresse  de Rafael  Salinas,  un  riche  baron  de  la  drogue.  Un  jour,  son  amant  la  cède  en récompense  à  son  tueur  à  gages  qui,  contre  toute  attente,  fait  vivre  à  la  jeune femme des heures torrides avant de la quitter. 

  

 Par vengeance, Andie vide le compte de son amant et prend la fuite. Fou de rage,  Rafael  envoie  son  tueur à  ses trousses.  Une  course  poursuite  s'engage  à 

 travers le pays, et finit mal. 

  

 Laissée pour morte, Andie change de nom, de vie, et propose au FBI son aide pour  faire  tomber  Rafael.  Mais  le  tueur  lui  aussi  est  reparti  à  la  poursuite  de celle qu'il n'a jamais oubliée... 
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Chapitre 1 

  

 New-York City  

 

 

—  Excellent travail, marmonna Rafael Salinas d’un ton doucereux. Il  s’adressait  à  un  homme  qui  se  tenait  à  l’autre  extrémité  de  la  pièce,  à 

l’entrée.  Peut-être  que  l’assassin  n’appréciait  pas  la  promiscuité,  ou  peut-être n’avait-il pas confiance en Salinas et, si l’entrevue tournait à l’aigre, il se laissait ainsi une porte de sortie, ce qui était plutôt malin. Les gens qui se méfiaient de Salinas vivaient plus longtemps que ceux qui croyaient en lui. Lovée  contre  Salinas,  Drea  Rousseau  se  fichait  bien  du  raisonnement  de l’assassin du moment qu’il restait à distance. 

Il  avait  une  façon  de  ne  pas  cligner  des  yeux  qui  lui  donnait  le  frisson.  Elle l’avait  vu  auparavant  et  savait  que  sa  présence  l’avait  dérangé.  Il  avait  si longtemps  fixé  sur  elle  son  regard  fixe  et  glacial  qu’elle  avait  commencé  à  se demander  s’il  avait  pour  habitude  d’éliminer  ceux  qui  pouvaient  l’identifier— 

sauf ceux qui le payaient, bien entendu, et encore, peut-être s’en débarrassait-il également  une fois  leur  argent  déposé sur  son compte, quelle que  soit la  façon dont un assassin patenté récupérait ses primes. Elle n’avait aucune idée de son identité et ne tenait pas à la connaître, parce que si le savoir est censé libérer les gens, dans  ce  cas  précis  il  pouvait  être  fatal.  Drea  avait  surnommé  cet  homme 

«  l’assassin  de  Rafael »  bien  qu’il  ne  fasse  pas  réellement  partie  des  troupes régulières. C’était un électron libre, engagé par ceux qui avaient les moyens de le  payer.  D’après  ce  qu’elle  savait,  cela  faisait  au  moins  deux  fois  que  Rafael usait de ses services. 

Pour ne pas le dévisager et éviter peut-être de découvrir son regard à nouveau fixé sur elle, Drea étudiait d’un air chagrin le vernis magenta de ses orteils. Elle l’avait  posé  ce  matin  même,  pensant  que  l’effet  serait  intéressant  avec  la  soie crème du pyjama d’intérieur qu’elle avait choisi de porter, mais le ton était trop violent.  Elle  aurait  dû  choisir  un  beige  rosé,  quelque  chose  de  délicat, transparent,  pour  accompagner  le  moiré  de  la  soie  au  lieu  de  trancher  dessus. Tant pis, c’est en essayant que l’on apprenait. 

L’assassin  resta  silencieux  au  lieu,  comme  tant  d’autres  l’auraient  fait,  de prétendre  qu’il  était  honoré  d’avoir  travaillé  pour  Rafael,  aussi  les  doigts  de Rafael se mirent-ils à tambouriner sur sa cuisse. C’était un tic qu’il avait quand il  était  mal  à  l’aise,  un  petit  geste  très  révélateur  pour  Drea.  Elle  avait 
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intensément étudié le moindre détail de ses humeurs, de ses habitudes. Il n’était pas  réellement  inquiet  mais  lui  aussi  se  méfiait  de  son  vis-à-vis,  ce  qui démontrait qu’il y avait deux hommes intelligents dans la pièce. 

—  J’aimerais  vous  offrir  un  bonus,  insista  Rafael.  Que  diriez-vous  de  cent mille de plus ? 

Tout  en  évaluant  rapidement  l’offre  et  ses  aboutissants,  Drea  se  garda pourtant de relever les yeux. Elle s’appliquait à ne jamais montrer d’intérêt aux affaires  que  traitait  Rafael.  Si  parfois  il  lui  posait  une  question  à  l’improviste, elle  prétendait  même  ne  rien  avoir  compris.  De  ce  fait,  il  ne  prenait  plus  de précautions  en  sa  présence.  Á  ses  yeux,  elle  ne  s’intéressait  qu’à  ce  qui  la concernait directement, ce qui était vrai en un sens mais pas de la façon dont il l’entendait. Il était donc normal qu’il présume qu’elle ne s’intéresse pas à celui que  l’assassin  avait  éliminé  sur  son  ordre,  qu’il  pense  que  ses  pensées  soient axées  sur  ses  vêtements,  ses  cheveux,  et  l’atout  qu’elle  apportait  à  Rafael  en étant aussi sexy et glamour que possible à ses côtés. 

Ce  dernier  point  était  incontestablement  important  pour  elle.  Rendre  Rafael fier  d’elle,  surtout  au  regard  des  autres,  le  mettait  généralement  de  bonne humeur  et  l’incitait  à  la  générosité.  Drea  étudia  la  chaînette  en  platine  et diamants qu’elle portait à la cheville droite, appréciant la façon dont les pierres scintillaient dans le soleil et l’éclat mat du métal sur sa peau bronzée. Le bijou était  un  récent  cadeau  de  Rafael.  Elle  espérait  que  le  succès  de  l’assassin  le mettrait  à  nouveau  d’humeur  généreuse.  Elle  aimerait  le  bracelet  assorti  à  sa chaînette, bien qu’elle ait soigneusement évité toute allusion directe. Elle faisait toujours attention à ne rien réclamer, tout en s’exclamant d’un ton émerveillé sur tout ce qu’il lui donnait, même si c’était d’un goût affreux parce que même les plus horribles bijoux pouvaient ensuite être revendus. 

Elle n’avait aucune illusion sur la pérennité de sa situation auprès de Rafael. Si  elle  atteignait  à  présent  son  apogée,  assez  âgée  pour  être  féminine,  assez jeune pour ne  pas  craindre les  rides  ou  les  cheveux  blancs, qui  pouvait dire  ce qu’il en serait d’ici un an ou deux ? 

Un jour, Rafael se lasserait d’elle et, à ce moment-là, elle voulait avoir amassé 

un  confortable  petit  pécule,  en  bijoux  de  préférence.  Drea  Rousseau  savait  ce qu’était  la  pauvreté  et  n’avait  pas  l’intention  de  jamais  y  retomber.  Elle  avait coupé  les  ponts  avec  la  fille  qu’elle  avait  été,  une  pauvre  plouc  dénommée Andie  Butts, cible des pires moqueries à cause du nom qu’elle portait. Elle avait créé de toutes pièces Drea Rousseau, un nom de consonance française pour une femme élégante et coûteuse. 
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—  La fille, dit alors l’assassin. Je veux la fille. 

Cette  fois,  l’attention  de  Drea  fut  attirée—   quelle   fille ?—  et  elle  releva  la tête. Son estomac eut un soubresaut. L’assassin la fixait du même regard froid que la première fois. Une panique aveugle l’étreignit et lui coupa le souffle. Il parlait  d’elle.  Il  n’y  avait  aucune  autre  fille  dans  la  pièce.  Un  frisson  glacé 

courut le long de son dos, mais très vite son bon sens revint et elle se détendit. Grâce au ciel, Rafael était un homme possessif, il n’accepterait jamais… 

—  Demandez autre chose, répondit Rafael d’une voix calme, tout en posant son bras sur l’épaule de Drea pour la serrer contre lui. Je ne veux pas le séparer de mon porte-bonheur. 

Il  l’embrassa  sur  le  front  et  Drea  lui  adressa  un  sourire  rayonnant,  presque défaillant de soulagement bien qu’elle s’efforçât de cacher la terreur un moment éprouvée. 

—  Je ne veux pas la garder, dit l’assassin sans jamais la quitter du regard. Je veux juste la baiser. Une seule fois. 

Rassurée par  le  refus  de  Rafael, confiante  dans la  force de sa position, Drea pouffa.  Elle  avait  un  rire  très  musical  et  Rafael  lui  avait  dit  une  fois  qu’elle ressemblait à un ange avec ses longs cheveux blonds et bouclés, ses immenses yeux bleus et son rire de clochettes. Elle usa donc de ce rire comme d’une arme, rappelant sans mot dire à Rafael qu’elle était  bel et bien son ange gardien, son porte-bonheur. 

En l’entendant rire, le corps de l’assassin se tendit. Jusque-là, Drea l’avait cru aux  aguets,  mais  lorsque  son  attention  se  focalisa  ainsi,  elle  en  ressentit  une brûlure  sur  la  peau.  Son  rire  s’étouffa,  aussi  brusquement  que  si  la  main  de l’assassin l’avait serrée à la gorge. 

—  Je ne partage pas, dit Rafael d’un ton irrité quoique mesuré. Bien  entendu.  Un  meneur  ne  partageait  jamais  sa  compagne  sous  peine  de perdre toute crédibilité, ce qui était aussi important pour lui que son autorité sur ses  hommes.  L’assassin  le  savait  certainement.  Mais  ils  étaient  seuls  dans l’appartement, sans témoin, aussi il avait pris le risque de demander. A  nouveau,  l’assassin  resta  silencieux,  se  contentant  de  la  fixer.  Bien  qu’il n’ait esquissé aucun mouvement, l’atmosphère changea subtilement, comme si quelque  chose  de  froid  et  d’insidieusement  létal  passait  dans  la  pièce.  Lovée contre Rafael, Drea ressentit le frisson imperceptible qui le traversa lorsqu’il en prit conscience. 

—  Voyons,  dit  Rafael  d’une  voix  apaisante  que  Drea  connaissait  bien. Réalisant le malaise qu’il essayait de cacher, elle lui jeta un regard inquiet avant 
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de rapidement baisser les yeux sur son vernis à ongles. C’est beaucoup d’argent à  perdre  pour  si  peu.  Le  sexe  ne  vaut  pas  cela.  Vous  pourriez  vous  offrir  bien plus avec cent mille dollars. 

L’assassin  attendait  toujours,  silencieux  comme  la  mort.  Il  avait  fait  sa demande et la seule chose qui l’intéressait désormais était de voir si Rafael s’y soumettait ou refusait. Sans mot dire, il avait clairement établi qu’il ne prendrait pas  l’argent  offert,  qu’il  s’en  irait  et  que,  dans  le  meilleur  des  cas,  Rafael  ne pourrait  plus  faire  appel  à  ses  services.  Dans  le  pire…—  mais  cela,  Drea  ne voulait pas y penser. Avec un tel homme, tout était possible. Rafael  se  tourna  soudain  vers  Drea,  d’un  air  calculateur.  Elle  retint  sa respiration,  effrayée  par  ce  qu’elle  lisait  dans  ses  yeux.  Il  ne  pouvait  quand même pas envisager de changer d’avis ? 

—  D’un autre côté, dit Rafael, peut-être est-ce moi que je devrais convaincre. Le sexe ne vaut pas cela et je pourrais aussi m’offrir bien plus avec cent mille dollars. Il retira son bras des épaules de Drea et se leva, tirant sur le pli de son pantalon afin que son ourlet tombe parfaitement sur ses chaussures de cuir. Une fois, avez-vous dit ? J’aurai à faire en ville jusqu’à la fin de l’après-midi. Vous avez  cinq  heures.  C’est  plus  que  suffisant.  Il  s’arrêta  et  ajouta  d’un  ton calme : Ne l’abîmez pas. 

Puis sans un mot, sans un regard vers elle, il traversa la pièce. Quoi  ?  Drea  se  releva  d’un  bond,  incapable  d’aligner  deux  pensées cohérentes. Mais de quoi parlait-il ? Qu’est-ce qui lui prenait ? C’était sûrement une blague, sûrement. 

Elle  pointa  un  regard  aussi  désespéré  qu’incrédule  sur  le  dos  de  Rafael  qui marchait vers la porte. Il ne voulait pas dire cela. Il ne pouvait pas dire cela. Il allait se retourner et rire de sa plaisanterie aux dépends du assassin, sans réaliser qu’il avait presque  causé son arrêt cardiaque à elle. Elle se moquait bien qu’il l’ait  terrorisée  ainsi,  elle  ne  lui  adresserait  pas  un  seul  mot  de  reproche  à 

condition qu’il s’arrête et qu’il dise : « Voyons, vous ne pensiez pas que j’étais sérieux ? » 

Il n’allait quand même pas la laisser à cet assassin. 

Rafael atteignit la porte, l’ouvrit et sortit. 

A  peine  capable  de  respirer,  les  poumons  étreints  par  une  vague  de  panique qui menaçait de l’étouffer, Drea resta figée à fixer la porte close. Il allait revenir et rire. Il allait revenir. 

Elle ne regarda pas l’assassin, ne bougea pas, ne cligna même pas des yeux tellement elle était tétanisée. Son pouls affolé battait dans ses oreilles, son cœur 
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s’était  emballé.  L’énormité  de  ce  que  venait  de  faire  Rafael  était  telle  qu’elle n’arrivait  pas  encore  à  l’accepter.  Son  corps  était  engourdi,  son  esprit  bloqué 

sauf la petite part qui lui affirmait que Rafael venait bel et bien de la jeter aux lions sans la moindre hésitation, sans un seul regard en arrière. L’assassin  entra  alors  dans  sa  ligne  de  vision.  De  son  pas  silencieux,  il s’approcha de la porte  et la ferma—  tous les  verrous,  et  la  chaîne  de  sécurité. Plus  personne  ne  pouvait  tenter  d’entrer  dans  l’appartement,  même  avec  une clef, sans qu’il ne le sache. 

Le  corps  de  Drea  reprit  alors  vie,  elle  bondit  et  vacilla,  ses  hauts  talons glissant  sur  le  marbre.  Sans  réfléchir,  poussée  par  le  désespoir,  elle  se  rua d’abord vers le couloir avant qu’un raisonnement affolé ne la pousse à s’arrêter net.  Au  fond  du  couloir  se  trouvaient  les  chambres,  et  c’était  bien  le  dernier endroit où elle souhaitait se retrouver. 

Elle tourna ses yeux hagards sur le côté. La cuisine… avec des couteaux, le hachoir à viande. Elle pourrait se défendre. 

Contre   lui ?  Tout  effort  qu’elle  tenterait  serait  risible.  Cela  l’amuserait  ou pire, cela le mettrait en colère, peut-être suffisamment pour qu’il la tue. Dans la minute,  sa  priorité  évolua.  Elle  ne  tenait  plus  à  éviter  un  viol  mais  juste  à 

survivre. Elle ne voulait pas mourir. 

Il  n’y  avait  aucune  place  où  se  mettre  à  l’abri,  aucune  retraite  où  se  terrer. Même  en  le sachant,  elle ne put  rester immobile.  Sans  espoir  de l’arrêter,  elle courut vers la terrasse qui surplombait la ville. Elle atteignit le  muret et ne put aller plus loin, à moins qu’elle ne tente de voler, et son sens de la préservation était trop fort pour la pousser à essayer. Tant qu’elle était en vie, elle tenterait de le rester. 

Machinalement, elle s’agrippa au rail de sécurité qui courait le long du muret, les  doigts  serrés  contre  le  métal  tandis  que  son  regard  égaré  ne  se  fixait  nulle part. Loin en dessous d’elle s’étalait l’oasis vert de Central Park, au milieu de la mer de béton qu’était Manhattan. Au dessus, des oiseaux volaient, et de lourds nuages blancs tranchaient sur le bleu vif du ciel. Elle sentit la chaleur du soleil sur  ses  bras  nus  et  ses  épaules  tandis  qu’un  vent  léger  folâtrait  parmi  ses boucles.  Elle  se  sentait  curieusement  déconnectée,  comme  si  rien  n’était  réel, pas même la chaleur du soleil sur ses joues. 

Elle   sentit  son  approche,  et  sa  présence  quand  il  arriva  derrière  elle.  Elle n’avait rien entendu, il n’y avait pas eu d’autre bruit que le soufflement du vent et  le  bruissement  sourd  des  voitures  loin  en  bas.  Et  pourtant,  elle  savait  qu’il 
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était  là.  Chacun  de  ses  nerfs  hurlait  de  terreur,  disant  que  la  Mort  approchait, qu’Elle allait la toucher. 

Il posa la main sur la courbe de son épaule nue. 

Une folle panique explosa en elle, envoyant à travers son crâne des messages affolés qui bloquèrent toute autre sensation. Elle ne bougea pas. Elle ne pouvait pas.  Elle  resta  où  elle  était,  tremblant  de  tous  ses  membres,  incapable  de  faire plus, incapable aussi de s’en empêcher. 

Très lentement, comme pour savourer la texture de sa peau, l’homme caressa son bras, tout du long. Sa main était chaude, rugueuse, ferme mais maîtrisée, et même… douce ? Elle s’était attendue à de la brutalité, s’était préparée à cela, se focalisant tellement sur la nécessité de survivre à l’épreuve qu’elle avait du mal à  accepter  la  réalité  d’une  douceur  aussi  inattendue.  Ses  sens  en  furent bouleversés. 

Lorsqu’il atteignit les doigts qu’elle crispait toujours sur le rail, il les effleura à peine, avant de remonter en sens inverse sur son bras, aussi légèrement qu’il était descendu. Il ne s’arrêta pas à l’épaule mais continua vers le cou, souleva la lourde masse de ses boucles avant de glisser ses doigts vers sa gorge, suivant la douce  courbe  puis  la  ligne  de  sa  mâchoire,  envoyant  ainsi  des  frissons  tout  le long de son corps. Après un moment, il tourna son attention vers l’autre épaule et  la  fine  bretelle  de  soie.  Il  glissa  ses  doigts  dessous,  puis  descendit  vers  la clavicule. S’il n’avait pas encore réalisé qu’elle ne portait pas de soutien-gorge, désormais il le savait. 

—  Respire, dit-il. 

C’était le premier mot qu’il lui adressait. Sa voix lente et légèrement rauque faisait de ce simple mot un ordre. 

Elle  obéit,  aspirant  l’air  avec  bruit  et  réalisant  aussi,  au  soulagement  de  sa poitrine oppressée, qu’elle avait retenu sa respiration si longtemps qu’elle  était sur le point de s’évanouir. 

Lentement, très lentement, la main descendit le long de son corps, la chaleur de ses doigts de propageant à travers la finesse de la soie. Il atteignit l’élastique de son pantalon et glissa sa main à l’intérieur. Maintenant, il savait aussi qu’elle ne portait rien dessous. 

Drea avala nerveusement la boule qui l’étouffait, et ferma les yeux. Cela avait été un mouvement instinctif de défense pour lui échapper, pour se protéger, mais tout  au  contraire  l’obscurité  rendit  ses  autres  sens  encore  plus  incisifs.  Tandis que la main se promenait sur son ventre, elle se focalisa tellement sur le chemin 
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de  ses  doigts  que  cela  devenait  presque  douloureux.  Lorsqu’il  remonta,  son corps se figea et elle retint à nouveau sa respiration. 

La  main  se  referma  sur  sa  poitrine  et  Drea  expira  l’air  de  ses  poumons.  Il soupesa  son  sein,  le  caressa,  frotta  son  pouce  sur  le  bourgeon  érigé,  puis  se déplaça vers l’autre sein et répéta le procédé. 

Une  fois  encore,  ses  sens  s’exacerbèrent.  Le  plaisir  infini  de  la  caresse l’empêchait de raisonner clairement, la laissait haletante,  perdue, sidérée. Quoi qu’elle ait pu prévoir, ce n’était en aucun cas… cela. 

Il se pencha et appliqua sa bouche sur la tendre courbe de son cou tandis qu’il collait  tout  son  corps  contre  elle,  des  genoux  aux  épaules.  Il  était  chaud.  Elle avait  eu  si  froid  que  ce  brasier  la  brûlait  presque.  Elle  s’était  préparée  à  être brutalisée  mais  il  avait  démoli  ses  défenses  par  une  approche  qui  n’était  que douceur. 

—  Je  ne  te  ferai  aucun  mal,  murmura-t-il,  ses  lèvres  courant  sur  sa  peau tandis que son autre main se glissait aussi sous la soie. 

Il joua avec ses seins, les caressa, avec sa bouche sur son cou, ce qui envoyait des vagues sensuelles au travers de son corps. Elle n’eut aucune idée du temps qu’ils  passèrent  ainsi,  restant  rivée  sur  le  plaisir  insensé  qu’elle  ressentait, perdue sans boussole dans une mer de sensations. Tout ceci était si loin de son expérience et de ses attentes qu’elle ne savait plus comment réagir. Le  plaisir ? 

Sa  relation  avec  Rafael  était  basée  sur  son  plaisir  à  lui, et  jamais  le  sien  à  elle n’entrait en ligne de compte. Elle le savait, l’avait accepté et se concentrait sur sa tâche de faire ce qu’il fallait pour le satisfaire. Depuis combien de temps un homme ne s’était-il ainsi préoccupé d’elle ? Sa mémoire se perdait dans le passé, si loin qu’elle n’arrivait pas à s’y retrouver. Elle avait cessé d’attendre quoi que ce soit d’une rencontre physique. Aussi ce qu’elle ressentait actuellement dans les  mains—  au  sens  littéral—  d’un  assassin  patenté  était-il  d’autant  plus sidérant. 

Il lui pinça doucement les seins, une sensation juste assez forte pour envoyer une  vague  d’excitation  jusque  dans  son  bas  ventre.  Elle  ondula,  le  corps instinctivement arqué tandis que ses mains remontaient vers son cou. Elle sentait contre  elle  la  fermeté  de  ses  muscles  et  entendait  les  gémissements  sourds qu’elle produisait, une invitation flagrante à poursuivre alors qu’elle se frottait contre  lui.  Elle  tenta  de  se  retourner  dans  ses  bras  mais  il  l’en  empêcha,  la maintenant  fermement  face  au  rail  de  sécurité,  devant  la  ville  qui  s’étendait  à 

leurs  pieds.  Il  tira  sur  l’élastique  de  son  pantalon  et  le  baissa.  Et  elle  sentit  la fraîcheur de l’air sur sa chair nue. 
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Une fois de plus, la panique la saisit, mêlée à un certain désarroi.  Ici ? Sur la terrasse, alors qu’on pouvait les voir ? Pas de la rue qui était bien trop loin en dessous  mais  des  immeubles  voisins  où  les  télescopes  urbains  abondaient.  Des milliers  de  gens  s’espionnaient  entre  eux,  sans  même  parler  du  FBI  ou  de  la DEA  qui  devaient  surveiller  Rafael  en  permanence,  ce  qui  voulait  dire  qu’ils pouvaient aussi la voir— avec cet homme qui la déshabillait sur la terrasse. Collé contre elle, il murmura quelques mots rassurants, puis sa main se glissa entre  eux.  Elle  entendit  le  bruit  d’une  fermeture  qui  s’ouvrait,  sentit  ses  doigts préparer  le  chemin  et  poussa  un  cri  étouffé  tandis  qu’il  commençait  à  la pénétrer. 

—  Penche-toi un peu. 

Sa main sur son dos insistait pour qu’elle obéisse, ses pieds entre ses jambes les écartaient autant que possible malgré le pantalon de soie qui lui bloquait les cuisses. Il se baissa, choisit l’angle adéquat et entra en elle d’une seule poussée. Elle  tressaillit,  puis  se  détendit,  tremblante  d’émotion.  Il  la  serra  contre  lui  et entreprit de lents va-et-vient. Un  orgasme  éclata  en  elle,  si rapide qu’elle ne le vit pas arriver. Elle s’entendit gémir d’une voix rauque. Ses jambes cédèrent et elle  se  serait  écroulée  comme  une  poupée  de  chiffons  s’il  ne  l’avait  pas fermement  retenue.  Il  se  redressa,  la  retourna  et  la  serra  contre  lui,  la  berçant pour  l’apaiser.  Elle  réalisa  qu’elle  pleurait.  Pourquoi  pleurait-elle ?  En  temps normal,  elle  ne  pleurait  jamais.  Et  maintenant  ses  joues  étaient  humides,  sa respiration  rauque  et  haletante.  Elle  lutta  pour  retrouver  son  calme,  ouvrit  les yeux et les leva. Dès qu’elle croisa son regard, elle perdit à nouveau le souffle. Elle avait cru ses yeux marron mais de près elle les trouva plutôt noisette, un mot parfaitement impropre pour décrire leur couleur, pas seulement vert, marron et doré mais aussi bleu, gris et noir, avec des stries presque blanches. Ses yeux rappelaient  de  sombres  opales  iridescentes,  pleines  de  couleurs  à  peines suggérées. Le regard posé sur elle n’était plus froid, mais il brûlait au contraire d’un feu intense, d’un désir inassouvi. Á nouveau, c’était à l’encontre de tout ce qu’elle avait appris. D’après son expérience, une fois satisfait, un homme perdait tout intérêt à poursuivre le jeu. Mais lui était toujours aussi tendu, aussi… 

—  Vous  n’avez  pas…  commença-t-elle,  en  réalisant  brusquement  ce  qui s’était passé. 

Il la souleva contre lui et l’emporta vers la porte fenêtre ouverte. 

—  Juste une fois, tu te rappelles ? Dit-il d’une voix un peu rauque. Tout ce qui se passe avant ne compte pas. 
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Chapitre 2 

  

 

Dans  un  immeuble  en  face  de  l’appartement  de  Salinas,  un  agent  fédéral ouvrit  de grands  yeux devant son  écran  d’ordinateur, puis  il annonça d’un ton étonné :  

—  Hé, la copine reçoit un copain. 

—  Comment ? S’exclama un autre agent plus âgé qui s’avança pour regarder l’écran  et  le  couple  sur  la  terrasse.  Il  sifflota :  Ils  ne  perdent  pas  de  temps, Salinas  vient  juste  de  quitter  les  lieux. Puis  il  fronça  les  sourcils  en  étudiant l’image  :  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  vu  ce  type.  A-t-on  son identification ? 

—  Je ne pense pas— pas encore en tout cas. Il ne nous donne pas un angle correct. 

Malgré  cela,  Xavier  Jackson,  le  premier  agent,  fit  courir  ses  doigts  sur  son clavier, essayant d’améliorer la résolution de l’image. Salinas avait bien choisi son  appartement.  L’angle  de  vue,  la  hauteur,  la  distance,  tout  était  prévu  pour compliquer une surveillance vidéo mais, aussi mauvaises que soient les images qu’ils  obtenaient,  c’était  mieux  que  les  bandes  audio  qu’ils  arrivaient  à 

récupérer.  Non  seulement  l’appartement  était  bien  isolé  mais  Salinas  avait également installé un équipement sophistiqué destiné à annihiler les écoutes. Ils n’avaient pas davantage obtenu de bandes audibles de ses lignes téléphoniques, ce qui, selon Jackson, signifiait que Salinas avait dans la poche un juge très haut placé.  C’était  inadmissible et cela  heurtait  autant son sens  de  la  justice que  sa notion  de  bien  et  de  mal.  D’accord,  les  juges  étaient  des  êtres  humains.  Ils pouvaient  être stupides, franchement  nuls  et  même  se  tromper  mais, merde, ils n’étaient pas censés être corrompus. 

Il sélectionna une prise de vue du couple pour la passer dans un programme de reconnaissance visuelle, mais sans beaucoup d’espoir. 

Le plus âgé des deux s’appelait Rick Cotton. Il avait blanchi sous le harnais et travaillait  au  Bureau  depuis  près  de  vingt-huit  ans.  C’était  un  homme  paisible, compétent,  mais  ni  assez  brillant,  ni  assez  engagé  politiquement  pour  espérer une  meilleure  position  que  celle  qu’il  avait  actuellement.  Il  devait  prendre  sa retraite  d’ici  à  peu  près  un  an  et  son  absence  ne  ferait  guère  de  vagues  mais, d’un  autre  côté,  les  gens  qui  avaient  travaillé  avec  lui  s’en  souviendraient comme d’un agent fiable. 
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Il y avait six ans que Jackson avait rejoint le Bureau et il avait travaillé avec des gens brillants qui étaient de vrais emmerdeurs ou pire, avec des minables qui n’étaient doués que pour le lèche-cul, aussi il ne se plaignait pas de Cotton. Il y avait nettement pire en ce bas monde que de travailler avec un homme honnête et compétent. 

—  Cela  pourrait  peut-être  nous  être  utile,  remarqua  Cotton  en  attendant  de voir si le programme pouvait mettre un nom sur le visage de l’inconnu. Jusqu’à  présent,  ils  n’avaient  pas  trouvé  la  moindre  brèche  dans  le  mur  de sécurité  dont  s’entourait  Salinas,  mais  enregistrer  sa  copine  avec  un  autre homme pouvait leur assurer un moyen de pression contre elle. Avoir quelqu’un qui coopérerait de l’intérieur serait un bonus incroyable— qui n’apporterait rien au dossier de Cotton parce qu’un bureaucrate astucieux trouverait le moyen d’en récupérer le crédit. Et, sans protester, Cotton poursuivrait calmement son travail. Jackson pensait que ce bureaucrate astucieux pourrait aussi bien être lui parce que cela l’emmerderait sérieusement qu’un autre empoche le mérite des longues heures  d’ennui  que  Cotton  et  lui  avaient  endurées  sur  cette  mission.  Il  ne laisserait cependant pas Cotton en arrière-plan, l’autre méritait mieux que cela. Jackson gardait un œil sur l’écran qui clignotait, cherchant un meilleur angle de vue, mais c’était comme si l’autre salaud savait exactement où il se trouvait parce que pas une seule fois il ne montra plus qu’une partie de son visage. Sauf son  oreille  droite—  et  Jackson  en  prit  une  très  bonne  photo.  C’était  un  point d’identification  intéressant,  les  oreilles  variaient  d’un  individu  à  l’autre  par  la taille, la forme, la position sur le crane ou la nature des replis internes. Le plus souvent, les gens qui se déguisaient oubliaient de penser à leurs oreilles. Le programme d’identification échoua et indiqua qu’il ne reconnaissait pas la photo, ce à quoi il s’était attendu. 

—  Allez,  regarde  le  petit  oiseau  qui  va  sortir,  murmura-t-il  à  l’homme  sur son écran. Laisse-moi prendre ta photo. 

Jackson  était  si  concentré  sur  sa  tâche  qu’il  ne  réalisa  pas  ce  qui  se  passait sous ses yeux avant que Cotton n’émette une toux gênée. 

—  Merde, marmonna-t-il. Il lui fait ça devant tout le monde. Non qu’ils ne puissent réellement voir quoi que ce soit mais par la position et les mouvements du couple, ce qui se passait sur la terrasse n’en était pas moins évident. 

Puis l’inconnu virevolta avec la fille contre lui, dos à la caméra. Il entra dans l’appartement et referma les portes-fenêtres derrière lui. 

Pas une seule fois il ne leur avait offert un bon aperçu de son visage. 
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*** 

 

Après  la  lumière  et  la  chaleur  de  la  terrasse  toute  baignée  de  soleil, l’appartement  était  une  bénédiction,  à  la  fois  sombre  et  frais,  intime.  Drea s’accrochait à l’homme pour ne pas tomber. Ses jambes étaient de la gelée, son esprit semblait embrumé. Il pencha la tête pour semer de petits baisers le long de sa gorge et sur ses clavicules. 

—  Il  y  a  des  micros  ?  Demanda-t-il  de  sa  voix  basse,  à  peine  audible,  les lèvres collées contre son cou tandis que les mots s’étouffaient sur sa peau. Des caméras ? 

—  Plus  maintenant,  répondit  sans  réfléchir  Drea  avant  qu’un  sursaut, mélange de peur et de désir, ne la laisse pantelante. 

Elle  avait  œuvré  si  dur  pour  que  les  gens  la  voient  comme  une  poupée ornementale,  hédoniste  et  pratiquement  idiote,  en  clair  quelqu’un  d’inoffensif. Laisser  les  gens  la  sous-estimer  lui  donnait  un  énorme  avantage…  mais   lui  ne semblait pas du tout la sous-estimer, ce qui à la fois lui plaisait et la terrorisait. S’il  pouvait  voir  un  cerveau  derrière  sa  comédie,  alors  d’autres  pouvaient également  le  deviner.  D’un  autre  côté,  sa  tranquille  conviction  qu’elle connaissait  les  réponses  à  ses  questions  répondait  à  un  besoin  crucial  qu’elle n’avait pas bien réalisé, l’envie d’être enfin traitée comme un être pensant. De toute façon, il était trop tard pour continuer à jouer les idiotes. Sans plus de prudence, elle ajouta : 

—  Il  en  mettait  autrefois  mais  ensuite,  il  a  décidé  qu’il  pouvait  être dangereux pour lui de garder de tels enregistrements. 

Au début de leur relation, Rafael l’avait fait suivre partout où elle allait, et il avait  mis  des  caméras  dans  sa  chambre  et  sa  salle  de  bains.  Elle  n’avait  eu aucune  intimité,  mais  elle  avait  simplement  laissé  passer  le  flot  et  mené  ses activités aussi innocentes qu’ennuyeuses. Elle était avec lui depuis près de cinq mois  quand  elle  l’avait  surpris  à  dire  à  Orlando  Dumas,  son  électronicien,  de laisser tomber les caméras et de détruire les bandes. Orlando ne s’était pas donné 

la peine de préciser que tout était digital et qu’il n’y avait pas de bandes mais Drea s’était offert en privé un petit rire aux dépends de Rafael. Si  Rafael  voulait  savoir  combien  de  fois  elle  voyait  sa  manucure  ou  son coiffeur, tant mieux pour lui, elle l’avait laissé perdre son temps. Elle faisait de nombreux  achats,  regardait  la  télévision  et  s’était  donné  pour  habitude  de fréquenter la bibliothèque la plus proche pour y chercher des livres sur la faune et  la  flore  des  autres  pays.  Elle  étudiait  attentivement  les  images  et,  très 
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délibérément,  lut  plusieurs  fois  à  voix  haute  des  bribes  d’informations  sur  des coutumes ou de la géographie, jusqu’à ce que Rafael lui rétorque impatiemment qu’il  ne  s’intéressait  ni  aux  furets  ni  aux  lémuriens,  et  qu’il  se  foutait complètement  de  la  plus  haute  chute  naturelle  du  monde.  Drea  prit  la  peine d’afficher un air légèrement blessé, mais elle garda ensuite ses découvertes pour elle.  Peu  après  cette  discussion,  Rafael  cessa  de  la  faire  suivre  dès  qu’elle quittait l’appartement. 

La  plupart  du  temps,  Drea  ne  prenait  aucun  risque  et  se  comportait exactement comme elle l’aurait fait en se sachant suivie. Elle se faisait faire les ongles  ou  couper  les  cheveux  de  façon  régulière,  passait  beaucoup  de  temps  à 

ses  achats,  soit  en  direct,  soit  sur  internet.  Elle  gardait  en  permanence  la télévision de sa chambre allumée sur télé-achat et un carnet traînait à côté avec des  numéros  d’articles  écrits  dessus—  numéros  qu’elle  barrait  et  modifiait régulièrement  au  cas  où  quelqu’un  aurait  vérifié.  C’était  de  vrais  numéros  qui correspondaient  à  des  vrais  vêtements  si  la  vérification  avait  été  poussée  à  ce point. La plupart du temps, elle faisait ce que Rafael pensait qu’elle faisait. A l’occasion cependant, elle faisait des choses entièrement différentes. Rafael était impitoyable et rusé, mais il ne pensait pas qu’elle était assez futée pour lui cacher quoi que ce soit, et elle en profitait. 

Mais cet homme, cet assassin qui la tenait dans ses bras, il avait vu à travers la façade  si  soigneusement  construite.  Il  était  passé  sous  ses  défenses  et  l’avait exposée aussi facilement qu’il lui avait enlevé son pantalon de soie. Son regard affolé croisa le regard perçant qui la dévisageait, se demandant ce qu’il voyait encore. Son secret était-il à l’abri avec lui ou bien la voyait-il comme une carte utile  à  jouer  ?  Peut-être  voulait-il  obtenir  d’elle  des  informations  sur  Rafael. Quoi qu’il veuille, elle avait l’intention de le lui donner. Elle n’avait pas d’autre choix.  C’était  même  une décision assez  facile  à  prendre  parce que  cet homme était l’une des rares personnes sur qui elle aurait parié contre Rafael. Ses pensées s’étaient éparpillées après la perte de contrôle de ses sens mais, tandis que son esprit s’éclaircissait, elle sentait revenir sa peur. Il n’en avait pas fini  avec  elle.  Jusque  là,  il  ne  lui  avait  fait  aucun  mal—  c’était  même  le contraire— mais cela ne voulait pas dire qu’elle était sauvée. Peut-être jouait-il avec elle, la poussant à baisser sa garde, à se détendre. Peut-être ne prenait-il son pied qu’avec ses poings. 

—  Tu réfléchis trop, murmura-t-il. Tu recommences à être tendue. Réagis. S’ordonna-t-elle en repoussant sa peur. Elle devait se reprendre. Mon Dieu,  jusqu’où  allait-elle  pousser  la  stupidité ?  Au  lieu  de  réagir  comme  une 
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andouille qui ne saurait pas utiliser son corps, elle pouvait au contraire user du sien pour rendre un homme fou. 

Elle  regarda  ses  mains  dont  les  doigts  s’agrippaient  à  ses  épaules  dures  et essaya de les détendre. Il fallait qu’elle le flatte, par la parole et par le geste. Elle devait le séduire, lui plaire et ensuite— plaise à Dieu— il s’en irait et elle aurait le  temps  de  penser  à  son  avenir.  Elle  avait  un  paquet  de  décisions  à  prendre mais, pour l’instant, elle n’arrivait pas à se concentrer. 

—  Où  y  a-t-il  une  chambre  ?  Demanda-t-il  en  relevant  la  tête  pour  étudier son environnement, les yeux alertes. Pas celle où tu dors avec Salinas. Un autre endroit. 

—  Je  ne dors pas…  avec  lui,  bredouilla-t-elle,  à  nouveau poussée  à  dire la vérité. Le regard de l’homme revint vers elle et s’étrécit tandis qu’elle réprimait un  frisson  devant  la  menace  qu’elle  pressentait  derrière  tout  ce  qu’il  faisait. Dormir. Nous ne dormons pas ensemble. J’ai ma chambre. Son cœur tapa plusieurs fois tandis qu’il prenait le temps de dire : 

—  C’est toi qui va dans sa chambre. 

C’était  une  assertion,  pas  une  question,  et  il  avait  parfaitement  saisi  le fonctionnement  de  Rafael.  Pourtant,  elle  hocha  la  tête  pour  confirmer.  C’est effectivement elle qui se rendait dans la chambre de Rafael quand il la désirait. C’était  toujours  ainsi.  Les  gens  allaient  à  Salinas,  lui  ne  se  déplaçait  pas  vers eux.  Ensuite,  elle  retournait  toujours  dans  sa  chambre  à  elle,  qu’elle  avait délibérément  meublée  de  façon  outrageusement  féminine  pour  coller  à  son image de poupée Barbie. 

—  Va pour ta chambre, dit-il. 

—  Au fond du couloir, indiqua Drea en tournant la tête à droite. Il se pencha et descendit son pantalon jusqu’à ses chevilles. « Avance, » dit-il, et elle obéit, enlevant ses pieds du tas de soie claire. Elle n’eut pas le temps de se sentir ridicule avec rien d’autre sur elle que son débardeur de soie et ses hauts talons  de  dix  centimètres  parce  qu’il  la  souleva  et  qu’elle  noua  aussitôt  ses jambes autour de ses hanches pour se maintenir tandis qu’il l’emportait dans le couloir. 

Elle sentait son érection qui frottait contre elle à chaque pas, titillant sa chair moite. Elle  accentua volontairement  le  frottement, désireuse de  lui  faire  perdre son  contrôle. Des  sensations  grisantes naquirent  à  partir  de  ce  point  de  contact puis  rayonnèrent  en  elle,  la  prenant  par  surprise.  Elle  avait  déjà  joui  et  ne s’attendait pas à recommencer si vite. Merde, elle n’avait pas prévu de jouir du 
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tout. La situation ne correspondait en rien à ce qu’elle avait prévu et bien qu’elle veuille reprendre le contrôle, elle sentit qu’elle perdait pied à nouveau. Lorsqu’il  atteignit  sa  porte,  elle  réussit  à  dire :  « C’est  là, »  d’une  voix étranglée mais elle ne put pas se résigner à relâcher sa prise sur lui, ni à tourner la poignée, aussi dut-il le faire lui-même, la hissant un peu plus haut d’un bras fermement ancré sous ses fesses tandis qu’il libérait son autre main pour ouvrir le battant. Son geste modifia juste assez leur position pour qu’il commence à la pénétrer et des frissons brûlants la parcoururent. La sensation inachevée était si électrique  qu’elle  en  gémit,  tous  muscles  tendus.  Elle  tenta  d’approfondir  la pénétration mais sa marge de manœuvre étant limitée par le bras impitoyable qui la maintenait. C’était insuffisant, elle voulait davantage, elle voulait tout— plus profond, plus vite, plus fort. 

Quant à lui, bien que le rythme de sa respiration se soit un peu accentué, il n’y avait que son érection pour prouver une quelconque excitation. D’un coup, Drea en  ressentit  une  brûlante  humiliation,  cela  montrait  qu’il  ne  cherchait  que  du sexe, qu’il ne s’intéressait à elle que parce qu’elle était là, disponible, qu’il ne visait  qu’à  se  servir  d’elle.  Elle  se  figea  et,  à  sa  profonde  horreur,  sentit  de nouvelles larmes lui monter aux yeux. Encore ? Elle les ravala péniblement. Que  lui  arrivait-il ?  Elle  n’était  pas  censée  être  celle  qui  perdait  la  tête.  Elle avait l’habitude d’utiliser le sexe pour maîtriser les hommes, pour obtenir d’eux ce  qu’elle voulait.  Pourquoi  agissait-elle ainsi  à l’envers,  pourquoi  laissait-elle cet  homme  tant  la  terroriser  que  ses  habituelles  défenses  ne  tenaient  plus  ? 

D’accord, il était sans doute une ordure de première mais elle avait fréquenté des ordures toute sa vie et si elle avait appris au moins une chose à leur sujet, c’était que les hommes cessaient de raisonner quand leur sexe était aux commandes. Cela ne semblait pas  marcher avec lui, mais elle avait encore une chance de lui  faire  perdre  la  tête.  Elle  s’en  savait  capable.  Elle  voulait  le  faire  brûler  de désir,  le  rendre  faible  et  quémandeur,  le  voir  à  sa  merci  au  lieu  d’être  à  la sienne— et elle n’aurait aucune pitié pour lui, pas plus qu’il n’en avait montré 

pour elle. 

Il  arriva  au  bord  du  lit,  l’arracha  à  lui  et  la  jeta  sur  le  matelas.  Le  temps qu’elle arrête de rebondir, il avait enlevé la plupart de ses vêtements et elle retint son  souffle  en  le  regardant  finir  de  se  déshabiller. Il  était dur et  musclé, plutôt mince.  Les  poils  de  son  torse  étaient  clairs  et  il  avait  dû  passer  du  temps  au soleil parce que son hâle était uniforme. Curieusement, l’imaginer se prélassant au soleil, nu et détendu, envoya au creux de son ventre une émotion troublante qui la laissa flageolante. 

 

15 

Il  se  pencha  et  la  débarrassa  de  son  débardeur,  ne  lui  laissant  que  ses  hauts talons  d’acier.  Son  regard  sombre  se  posa  sur  ses  seins,  avec  un  intérêt  si manifeste qu’ils pointèrent aussitôt en réponse. Elle frémit et réprima le besoin étrange  de  se  couvrir  en  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine.  Quelque  part,  elle  se sentait plus exposée, plus vulnérable, plus dénudée quand il la regardait ainsi. Il tendit la main et suivit d’un doigt léger le contour de ses mamelons, puis il mit ses deux bras à côté d’elle et se pencha pour embrasser ses seins d’une lèvre si douce qu’elle ressentait davantage la chaleur que la pression de sa bouche. Son  souffle  se  bloqua  et  son  corps  s’arqua,  quémandant  davantage  que  ce qu’il lui donnait. 

Désespérément,  elle  tendit  la  main  vers  son  érection,  cherchant  à  lui  faire partager  sa  faiblesse.  Ses  doigts  eurent  à  peine  le  temps  de  se  refermer  sur  lui avant  qu’une  poigne  d’acier  encercle  son  poignet  et  l’arrache  à  sa  proie. 

« Non, » dit-il d’un ton aussi calme que s’il refusait un morceau de pain. 

—  Si, insista-t-elle, tendue. Je veux vous prendre dans ma bouche. D’après  son  expérience,  aucun  homme  ne  résistait  à  une  telle  proposition. Pourtant, les lignes dures de son visage ne montrèrent qu’un amusement détaché 

et il garda sa main contre le matelas. 

—  Tu voudrais te débarrasser de moi aussi vite ? 

Muette,  Drea le  regarda, plongée dans un  tourbillon d’émotions si  violentes qu’elle en tremblait toute entière. 

Il lui bloqua l’autre main et la maintint fermement tandis qu’il se mettait enfin en mouvement et faisait d’elle ce qu’il voulait. 

 

 

Les heures s’écoulèrent dans un brouillard de sexe, de sensualité et de fatigue où quelques rares moments se détachaient aussi clairs que du cristal. Après son troisième orgasme, Drea se tortilla et essaya de lui échapper, à la fois épuisée et fébrile, incapable d’en supporter davantage. « Laisse-moi tranquille. » s’écria-telle d’une voix faible en tapant sur les mains qu’il tendait vers elle. Il se mit à 

rire. 

Et il riait encore. 

Elle  regardait  fixement  la  courbe  de  sa  bouche,  l’éclair  blanc  de  ses  dents, habituée  désormais  à  la  façon  dont  son  corps  réagissait  à  sa  vue,  avec  les entrailles  serrées,  l’estomac  noué,  comme  si  elle  tombait  d’une  falaise  sans savoir où elle arriverait. Aucun homme n’avait jamais porté une telle attention à 

elle, n’avait jamais caressé son corps aussi longtemps qu’il l’avait fait, avec des 
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gestes tendres et des baisers brûlants. Pour elle, le plaisir était ce qu’elle simulait avec un homme ou qu’elle se donnait parfois en solitaire, et cela lui convenait parce que c’était son choix si elle ne pouvait pas se concentrer sur un mec si elle était distraite par ses propres réactions. 

Il  avait  joué avec  elle  le  jeu  qu’elle  jouait  avec les  hommes  et,  prenant  son rôle, il s’était focalisé sur elle. Il lui avait offert un tel plaisir qu’elle se sentait comme  ivre  de  satiété.  Lui  s’était  retenu,  s’arrêtant  plusieurs  fois  au  moment critique, et il commençait à se ressentir de cet effort. Ses cheveux étaient moites de  transpiration,  son  visage  rigide  et  figé,  ses  yeux  brûlants  fixés  sur  elle  avec une telle voracité que sa peau se crispait un peu devant son intensité. Jusqu’à ce qu’il rie. Une courte seconde, elle le vit ouvert et relaxé et— très momentanément— détendu. 

Il ne l’avait pas embrassée sur la bouche. Il avait embrassé pratiquement tout son  corps  mais  pas  sa  bouche  et  soudain,  elle  en  eut  envie  plus  que  tout. Impulsivement, elle tendit la main et toucha son visage, posant délicatement ses doigts sur sa joue, le long de sa mâchoire dure, sentant le doux crissement de sa barbe et la chaleur de sa peau. Les noirs sourcils se relevèrent en une question muette,  comme  si  le  geste  l’étonnait.  Alors  Drea  céda  à  son  envie  et,  se soulevant un peu, elle scella sa bouche sur la sienne. 

Aussitôt, elle le sentit se figer, comme s’il luttait contre son envie de refuser le  contact.  Sa  poitrine  se  serra  douloureusement  tandis  qu’elle  attendit  qu’il refuse son baiser. 

Mais il ne le fit pas, aussi elle leva un peu plus son corps pour approfondir la caresse.  Ses lèvres  étaient  douces  et  chaudes. Son odeur  lui  emplit  les  narines, l’enivra et la fit basculer d’un coup de la satiété au désir. Il n’avait pas encore ouvert  sa  bouche  sous  la  sienne,  elle  en  mourrait  d’envie  mais  n’osait  pas demander  davantage.  Elle  tenta  pourtant  de  pointer  une  langue  timide  sur  la douceur de ses lèvres. 

Et  soudain,  il  l’embrassa  aussi,  se  jetant  sur  elle,  la  repoussant  contre  le matelas  où  il  l’écrasa.  Il  l’embrassa  comme  si  une  bête  féroce  venait  de s’échapper,  comme  s’il  tentait  de  la  dévorer  de  sa  bouche  affamée  et quémandeuse, tandis que sa langue dansait avec sa sienne. Elle s’accrocha à lui, jambes  et  bras  enroulés  autour  de  lui,  et  se  donna  toute  entière  à  l’ouragan qu’elle avait provoqué. 

Peu après, épuisée, somnolente, elle réalisa qu’elle ne connaissait même pas son nom. Ce détail la blessa au plus profond d’elle-même, à un endroit où elle ne  laissait  personne  entrer.  Encouragée  par  la  façon  qu’il  avait  eue  de 

 

17 

l’embrasser,  elle  posa  sa  main  sur sa  poitrine  alors  qu’il  était étalé  sur  le  dos. Son  cœur  battait  comme  un  tambour  sous  ses  doigts  et  elle  appuya  un  peu comme  pour  mieux  ressentir  ce  signe  vital.  « Tu  t’appelles  comment ? » 

demanda-t-elle, d’une voix légèrement voilée. 

Il  resta un  moment  silencieux,  comme  s’il pesait les  raisons de  sa  question, puis il répondit d’une voix calme, implacable :  

—  Tu n’as pas besoin de le savoir. 

Sans  mot  dire,  elle  retira  sa  main  et  se  recroquevilla.  Elle  aurait  voulu  lui sauter dessus, insister, quémander pour lui faire avouer cette information mais il y avait tant d’années qu’elle s’était donné pour règle de ne jamais quémander, de toujours  être  agréable,  que  c’était  trop  bien  implanté  en  elle.  Elle  ne  put  se résoudre à insister bien que son manque de confiance lui fasse mal. Si elle avait cru qu’un lien s’était forgé entre eux, il était évident que lui n’avait rien ressenti de  tel.  C’était  un  assassin,  tout  simplement,  et  il  ne  restait  au  top  de  sa profession qu’en en faisant confiance à personne. 

Peu après, il releva la tête et regarda l’heure affichée sur le réveil. Drea fit de même. Presque quatre heures avaient déjà passé. 

—  Maintenant, dit-il, de sa voix basse et rauque. 

Il bougea, lui écarta ses genoux et s’installa sur elle, en elle. Il se raidit tandis qu’un  grognement  naissait  dans  sa  gorge,  enflait  dans  sa  poitrine,  comme  si relâcher  enfin  le  contrôle  qu’il  s’était  imposé  était  un  soulagement  si  intense qu’il en devenait presque douloureux. 

Elle eut un sursaut devant la puissance de son invasion. Elle était quelque peu meurtrie  par  tout  ce  qu’il  lui  avait  fait  mais,  malgré  cela,  elle  ne  voulait  pas encore en voir la fin. 

—  Nous  avons  encore  une  heure,  s’entendit-elle  dire  et  elle  grimaça intérieurement au son plaintif de sa voix. 

—  Non,  dit-il  tandis  qu’une  expression  sardonique  durcissait  son  regard. Salinas n’honorera pas les cinq heures annoncées. 

Avec  force,  il  commença  ses  profonds  va-et-vient,  et  ce  fut  comme  si  une vanne avait été ouverte où toute la puissance qu’il avait retenue qui se relâchait brusquement.  Tout  ce  que  Drea  put  faire  fut  de  s’accrocher  à  lui,  offrant  son corps aussi généreusement qu’il l’avait fait. Alors qu’elle ne se serait plus cru capable de rien ressentir, elle fut à nouveau surprise par la réponse qui renaissait en  elle.  Lorsqu’il  devint  rigide  et  se  mit  à  jouir  avec  un  feulement  rauque  au fond de sa gorge qui accompagnait son plaisir, son orgasme suivit le sien. Dès que leurs corps furent apaisés, il s’écarta d’elle et se releva. 
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—  Cela ne te gêne pas que j’utilise ta douche ? Demanda-t-il en se dirigeant vers la salle de bains. 

Drea  retrouva  sa  voix  et  marmonna un  « Bien  sûr »  inutile  car  il  avait  déjà 

refermé la porte derrière lui. 

Elle  resta  inerte  au  milieu  de  ses  draps  froissés,  sachant  qu’il  lui  fallait  se lever  mais  incapable  de  le  faire.  Son  corps  était  tout  engourdi,  ses  paupières lourdes  de  fatigue.  Dans  sa  tête,  des  pensées  éparses  se  formaient  et s’évaporaient. Tout avait changé, bien qu’elle ne sache pas encore exactement à 

quel  point.  Il  était  déjà  évident  que  l’épisode  avec  Rafael  était  terminé,  ou quasiment, et elle avait besoin d’y penser. Elle savait ce qu’elle voulait faire— 

une idée si nouvelle, si étrangère, qu’elle n’arrivait pas à l’accepter. Il sortit de la salle de bain en moins de dix minutes, les cheveux humides, la peau  fleurant  bon  le  savon.  En  silence,  il  commença  à  se  rhabiller,  le  visage fermé, lointain, comme perdu dans ses pensées. Elle le regardait, le dévorant des yeux, attendant qu’il lui retourne son regard. Ce qu’ils avaient partagé au cours des dernières heures avait été si intense qu’elle avait du mal à se rappeler sa vie antérieure,  comme  si  une  ligne  de  démarcation  avait  été  tracée  entre  un  passé 

noir et gris et un avenir tout en couleurs. 

Elle  attendait,  et  lui  se  taisait.  Elle  attendait,  certaine  qu’il  allait  la  regarder quand il aurait fini de s’habiller et qu’il lui dirait… quoi ? Elle ne savait pas trop ce qu’elle voulait entendre, elle savait seulement qu’une douleur enflait dans sa poitrine,  une  douleur  qui  menaçait  de  la  suffoquer.  Elle  ne  pouvait  pas  rester plus  longtemps  avec  Rafael.  Elle  voulait  davantage,  elle  voulait  être  heureuse, elle  voulait…  mon  Dieu,  elle  voulait  cet  homme—  si  intensément  qu’elle n’arrivait pas à bien réaliser la profondeur et la force de ce sentiment. Sans mot dire, il se tourna vers la porte. La panique la saisit, et elle remonta le drap  sur  ses  seins.  Il  ne  pouvait  pas  partir  ainsi,  comme  Rafael  l’avait  fait, comme si elle ne représentait rien du tout, comme si elle n’était rien du tout. 

—  Emmène-moi  avec  toi,  s’écria-t-elle  soudain  tout  en  ravalant  la  brûlante humiliation de ses larmes. 

La main sur la poignée, il s’arrêta et la regarda enfin, les sourcils légèrement froncés. 

—  Pourquoi  ?  Dit-il  d’une  voix  calme  et  vaguement  étonnée  comme  s’il n’arrivait  pas  comprendre  qu’elle  fasse  une  telle  demande.  Une  seule  fois  me suffit. 
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Puis il s’éloigna, laissant Drea figée sur le lit. Il agissait dans un tel silence qu’elle n’entendit pas la porte de l’appartement s’ouvrir ou se fermer  mais elle sentit son absence, et sut le moment exact où il sortit. 

Le silence se referma autour d’elle, aussi profond qu’un tombeau. Elle savait qu’elle avait des choses à faire, des choses importantes, mais pour l’instant elle ne pouvait s’y résoudre. Tout ce qu’elle pouvait faire était de rester plantée là, respirant à peine, regardant le champ de ruines qu’était soudain devenue sa vie. Elle venait encore de se faire jeter, et de la pire façon qui soit. 
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Chapitre 3 

  

 

Quand  l’assassin  quitta  l’appartement  de  Salinas,  il  ne  prit  pas  l’ascenseur mais  au  contraire,  il  s’engagea  silencieusement  dans  l’un  des  escaliers  pour descendre quatre étages. Sortant une clef de sa poche, il déverrouilla la serrure et entra dans le luxueux logement qu’il avait loué pour deux mois. Il lui fallait bien vivre quelque part et, bien qu’il se déplace fréquemment, il appréciait le confort. Quand il le fallait, il pouvait— et l’avait déjà fait— endurer de longues périodes de vaches maigres mais pas par choix. De plus, cela l’amusait de vivre juste sous le nez de Salinas. 

Le  silence  l’enveloppa  comme  un  cocon  douillet.  Il  ne  pouvait  se  détendre que  lorsqu’il  était  seul—  du  moins  comme  il  entendait  la  détente.  Les  pièces étaient  peu  meublées,  non  pas  parce  qu’il  n’avait  pas  de  quoi  s’acheter  du mobilier mais parce qu’il aimait les espaces vides. Il avait de quoi dormir et de quoi  s’asseoir.  Il  avait  un  ordinateur  et  une  télévision,  et  sa  cuisine  était  juste assez aménagée pour ce qu’il lui fallait. Il n’avait pas besoin de plus. Quand  il  s’en  irait,  il  passerait  partout  un  solvant  spécial  afin  d’effacer  ses empreintes, puis il donnerait ses meubles à une œuvre de charité et demanderait à  une  entreprise  spécialisée  de  procéder  à  un  nettoyage  complet.  Et  ce  serait comme s’il n’avait jamais été là. 

Il emporterait avec lui quelques vêtements mais il les donnait souvent, comme ses meubles, il ne portait jamais longtemps les mêmes affaires. Si un technicien de la médecine légale retrouvait un jour un fil qui avait échappé à son attention et  à  celle  du  service  de  nettoyage,  et  si  par  un  hasard  hautement  heureux  une telle piste menait un enquêteur jusqu’à lui, rien dans sa garde-robe ne pourrait correspondre à ce fil. 

Son ordinateur était son talon d’Achille mais sans cela il ne pouvait accomplir les  recherches  nécessaires  à  son  travail,  aussi  faisait-il  de  son  mieux  pour minimiser ce risque. Il effaçait régulièrement son disque dur, puis l’enlevait et le détruisait avant d’en installer un neuf. Cette routine de sécurité était une vraie plaie, mais c’était aussi une partie de sa vie. Il ne s’en préoccupait pas, il faisait simplement avec. 

Il  voyageait  léger,  et  il  voyageait  vite.  Il  n’avait  aucun  attachement sentimental, rien ni personne qui ne l’attachât nulle part. Il appréciait certaines personnes,  de  façon  détachée,  mais  sans  qu’aucune  ne  crée  en  lui  d’émotion profonde. Il se mettait rarement en colère parce que c’était une perte de temps. 
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Si le problème était mineur, il s’éloignait. Si c’était quelque chose dont il devait tenir  compte,  il  s’en  occupait,  calmement,  efficacement,  et  ne  s’attardait  pas ensuite. 

Etre  un  assassin  patenté  n’était  pas  quelque  chose  qui  l’ennuyait  ou  qu’il appréciait, c’était simplement ce qu’il était. Il était un tueur, le reconnaissait, et l’acceptait. Il n’avait pas la même façon de ressentir les choses que les autres. Pour lui, les émotions restaient une notion étrangère qui ne correspondait en rien au  fonctionnement  de  son  cerveau.  Il  possédait  une  intelligence  aigue,  une excellente condition physique et une étonnante coordination corporelle que seuls certains  soldats  utilisaient  pleinement.  Tout  en  lui  était  parfaitement  adapté  au métier qu’il avait choisi d’exercer. 

Alors  qu’il  aurait  pu  n’avoir  aucun  standard—  parce  que  de  tels  critères correspondaient  après  tout  à  une  sorte  de  système  moral—  il  suivait  pourtant quelques  règles  formelles.  La  première  était :  ne  jamais  tuer  un  flic.  Jamais. Sous  aucune  circonstance.  Rien  n’excitait  davantage  la  fureur  des  forces  de l’ordre et ne pourrait les diriger droit sur lui que de s’attaquer l’un des leurs. Il ne  s’occupait  jamais  non  plus  des  affaires  de  cœur.  D’abord  parce  qu’elles étaient  souvent  tordues  mais  aussi  parce  qu’elles  étaient  peu  lucratives.  Ses cibles  privilégiées  étaient  liées  au  crime  organisé,  à  l’espionnage  et  au  monde politique.  Les  flics  ne  se  préoccupaient  pas  trop  des  premières,  les  secondes tendaient  à  être  vite  étouffées,  quant  aux  dernières,  il  ne  les  traitait  qu’à 

l’étranger.  Ceci  lui  garantissait  une  vie  aussi  calme  que  possible  vu  les circonstances. 

Il  pénétra  dans  sa  chambre,  ôta  ses  vêtements  et  les  suspendit  sur  un  cintre dans  son  placard, puis  il  entra  dans  la  salle  de  bains  où  il  arracha  avec  soin  le latex coloré qui modifiait le lobe de ses oreilles. Il avait constamment besoin de changer son apparence, suivant la théorie que la prudence ne gâchait rien. Grâce à  ces  fumiers  de  terroristes,  les  caméras  de  surveillance  sévissaient  partout  à 

l’heure actuelle. Par habitude, il faisait toujours attention à localiser les endroits les plus évidents de la surveillance urbaine, présumait qu’il pouvait être filmé, et prenait si possible quelques précautions. 

Il aurait pu se laver chez lui au lieu d’utiliser la douche de Drea mais elle était trop astucieuse, bien plus que beaucoup ne le pensaient. Á moins d’une urgence, personne n’aurait omis de se doucher après quatre heures de sexe intensif— à 

moins  de  savoir  pouvoir  le  faire  ailleurs  très  vite,  et  peut-être  même  tout  près. Elle ne serait peut-être pas arrivée à cette conclusion mais il n’avait pas voulu en 
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courir le risque. Quelqu’un d’assez futé pour jeter une telle poudre aux yeux de Salinas était une personne dont il fallait se méfier. 

L’après-midi  avait  été…  satisfaisant.  Très  satisfaisant.  Non seulement parce qu’il en avait appris un paquet sur Salinas, mais aussi parce qu’il avait poussé 

assez  loin  les  limites  de  son  self-control  et  en  avait  retiré  un  grand  plaisir.  Il avait voulu savoir à quel point Salinas avait besoin de lui. La réponse évidente avait été : énormément— assez pour qu’il accepte de lui prêter sa compagne, ce qui allait à l’encontre des bases fondamentales de son personnage, de sa position et de son ego. Le seul cas où un homme comme Salinas acceptait de donner sa compagne  était quand il  était lassé  d’elle  et l’assassin  était  absolument  certain que ce n’était pas le cas. 

L’identité de sa dernière cible, un baron de la drogue à Mexico, avait éveillé 

sa curiosité. Salinas était essentiellement un distributeur et son champ d’action se  situait  donc  à  l’autre  bout  de  la  chaîne.  Les  revendeurs  se  tiraient régulièrement dans les pattes, mais pour un distributeur, éliminer un pourvoyeur était pour le moins… curieux. Quelque chose était en cours, quelque chose qui pouvait devenir extrêmement lucratif pour un homme qui était le meilleur de sa partie. 

Après  avoir  soigneusement  étudié  les  possibilités,  l’assassin  avait  trouvé  un moyen détourné d’apprendre ce qu’il voulait savoir. Si la réponse était « oui », alors  Salinas  aurait  prochainement  un  besoin  désespéré  de  ses  services,  ce  qui indiquait aussi qu’il pourrait lui réclamer une fortune. Si la réponse était « non », rien  de  grave  n’en  découlerait  parce  que,  bien  qu’il  ait  implicitement  indiqué 

qu’il  ne  travaillerait  plus  avec  Salinas,  il  n’était  jamais  à  court  de  boulot.  Il  y avait  en  réalité  de  plus  en  plus  de  gens  désireux  qu’il  tue  d’autres  personnes pour eux. Economiquement parlant, il ne risquait rien, et un « oui » lui offrirait aussi un agréable bonus : Drea. 

S’il était solitaire par nature, il ne vivait pas comme un moine. Il aimait les femmes, il aimait le sexe, bien qu’il le traite comme les autres nécessités de son confort  physique :  un  agrément  dont  il  pouvait  se  passer  si  besoin  était. D’ordinaire, il ne braconnait pas sur les chasses gardées parce que ces situations pouvaient vite tourner à l’aigre et il ne tenait pas à attirer l’attention sur lui. Mais quelque chose en Drea avait attiré son attention dès leur première rencontre. Ce n’était pas son apparence. S’il n’avait aucun type de femme particulier, il ne s’était jamais emballé pour une poupée blonde sans cervelle, un simple objet sexuel.  Pourtant,  dans  ce  cas,  l’attraction  avait  été  immédiate  et  très  forte.  Il supposa  que  c’était  une  sorte  de  réaction  chimique,  plus  puissante  que  les 
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facteurs négatifs, aussi se laissa-t-il aller à lui jeter un second regard. C’est alors qu’il  comprit  que,  malgré  les  apparences  et  la  façon  délibérée  dont  elle  se comportait, elle était loin d’être idiote. 

Ce  qui  l’avait  trahie  n’était  pas  une  erreur  qu’elle  aurait  commise.  Il  devait admettre  que  sa  prestation  avait  été  parfaite.  En  réalité,  c’était  davantage  sa propre réaction à sa présence. Par nature et par nécessité, il avait toujours été un observateur  attentif,  un  prédateur  qui  saisissait  d’instinct  la  moindre  variation d’expression, la moindre nuance du langage corporel. Il ne put mettre le doigt sur ce qui l’avait alerté mais il  sut brusquement qu’un esprit acéré agissait sous cette tignasse et qu’elle se jouait de Salinas dans les grandes largeurs. Cette réalisation ne fit qu’attiser son attirance, et son admiration pour ses dons d’actrice. Elle ne mégotait pas sa prestation et il était bien certain que Salinas en avait  pour  son  argent,  mais  elle  courrait  malgré  tout  un  sacré  risque  parce  que Salinas l’aurait fait exécuter sans hésiter si la moindre chose l’avait alerté. L’assassin respectait les battants, et c’était ce que Drea était. Quand il entrevit un moyen de l’avoir, il n’hésita pas. 

Il avait été vaguement surpris par sa réaction initiale. Les femmes qui, comme elle, vendaient leurs corps pour obtenir ce qu’elles voulaient d’hommes comme Salinas, utilisaient le sexe comme une monnaie d’échange. Au début, il avait cru que  sa  répugnance  était  une  comédie  destinée  à  Salinas,  pour  réconforter  son ego, mais quand il lui fallut admettre qu’elle était sincèrement terrifiée, il avait mentalement haussé les épaules et décidé de laisser tomber. Il avait déjà obtenu ce qu’il voulait savoir par la réaction de Salinas. 

Quand elle s’était ruée sur la terrasse, il avait envisagé de partir avant qu’une impulsion ne l’envoie à sa recherche. Elle semblait assez terrorisée pour sauter, ce qu’il ne souhaitait pas. Sortir avait été risqué— merde, les fédéraux devaient avoir Salinas à l’œil en permanence— mais cela avait incontestablement valu le coup. Dès qu’il avait effleuré son bras, il avait senti le feu qui brûlait en elle et le frémissement d’une connexion quasiment électrique. Dans la minute, elle avait commencé à lui répondre— bien que toujours terrifiée, elle avait ressenti aussi fortement que lui cette alchimie entre eux. 

Il  aimait  prendre  son  temps  avec  les  femmes  mais  aujourd’hui  avait  été 

exceptionnel. Après que Drea ait surmonté sa terreur, elle était devenue comme folle, si brûlante qu’il  en avait  été  surpris.  Á  l’intensité  de  sa  réponse, il  avait compris  combien  elle  était  avide  d’attention,  de  reconnaissance,  combien  elle avait  besoin  de  douceur  et  de  caresses  au  lieu  de  toujours  être  celle  qui  les 
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prodiguait. Salinas était un bien piètre amant pour laisser une femme dans un tel état de manque. 

Mais  aussi  réjouissant  qu’ait  été  l’après-midi,  il  n’avait  pas  l’intention  de  le répéter.  Comme  il  le  lui  avait  dit,  une  fois  suffisait.  Maintenant,  il  pouvait disparaître jusqu’à ce que Salinas le recontacte, et penser à la situation à venir afin d’en tirer le maximum d’avantages. 

Quelques  minutes  plus  tard,  un  vieil  homme  aux  épaules  voutées  et  à  la démarche quelque peu chancelante sortit par l’entrée principale. Il utilisait une canne pour marcher et attendit au bord du trottoir que le gardien lui appelle un taxi. 

Loin au dessus de la rue, Xavier Jackson et Rick Cotton notèrent le départ du vieil homme,  mais  ils l’avaient déjà vu  entrer plusieurs  fois  auparavant et  une enquête  rapide  avait  simplement  révélé  qu’il  était  un  résident  de  l’immeuble, aussi ils ne s’y intéressèrent nullement. 
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Chapitre 4 

  

 

Il avait raison, ce salaud, pensa Drea, Rafael reviendrait de bonne heure. Elle dut  se  forcer  pour  quitter  son  lit.  Ses  jambes  lourdes  n’étaient  pas  très coopératives et tout son être semblait meurtri. Elle vacilla et se retint au rebord du lit pour ne pas tomber. Ses dents claquaient, elle était glacée jusqu’au plus profond d’elle-même. C’était de la glace qui coulait dans ses veines, et le froid atteignait la moindre de ses cellules en anesthésiant son corps de l’intérieur. Elle n’avait jamais eu si froid de toute sa vie mais elle ne pouvait s’offrir le luxe de rester sous les couvertures. Elle avait à agir vite pour sauver du désastre ce qui pouvait l’être, et la seule idée qui lui venait pour l’instant à l’esprit était un  jet  bouillant.  Laborieusement,  elle  tira  sur  ses  draps  et  tapota  ses  oreillers, puis  se  traîna  à  la  cuisine  d’où  elle  rapporta  une  bombe  de  rafraîchisseur d’atmosphère qu’elle pulvérisa sur les draps avant de soigneusement refaire le lit,  remettant  en  place  sa  couette  de  soie.  Elle  ajouta  ses  coussins  décoratifs  à 

leur place habituelle, et pulvérisa du déodorant à travers la pièce et dans la salle de bains. Ce n’était sans doute que son imagination mais elle aurait juré qu’elle pouvait encore le  sentir  partout. 

Pourquoi avait-elle si froid ? L’air conditionné était trop fort mais elle n’avait pas  le  temps  de  régler  le  thermostat.  Après  avoir  rapporté  la  bombe  de déodorant, elle récupéra ses vêtements épars et les emporta dans la salle de bains où  elle  les  jeta  par  terre  sans  le  moindre  soin,  ainsi  qu’elle  le  faisait habituellement.  Puis  elle  alluma  l’eau  sous  la  douche,  aussi  brûlante  qu’elle pouvait  l’endurer,  s’y  glissa  et  se  savonna  longuement,  enlevant  d’elle  toute odeur, toute substance. Au moins, l’eau chaude lui offrit une sorte de réconfort. Réfléchir. Il lui fallait réfléchir. 

Elle  n’y  arrivait  pas.  La  rage  coulait  en  elle  comme  une  lave  brûlante, engluant son esprit dans un néant brumeux. Comment avait-elle pu se montrer si bête ?  Quelle  idiote.  Elle  se  dégoûtait.  Elle  aurait  dû  savoir  que  le  bonheur éternel  n’existait  que  dans  ces  conneries  de  contes  de  fées.  Il  lui  suffisait  de passer  quelques  heures  avec  un  mec  qui  savait  bien  manier  sa  queue  pour  le supplier de l’emmener. Et même pas un mec normal, juste un assassin qui tuait aussi facilement que la plupart des autres se lavaient les dents. Le ridicule de son attitude lui serra tellement la poitrine qu’elle en suffoquait presque. Qu’avait-elle cru ? Que parce qu’il s’était montré attentif et prévenant, qu’il s’était préoccupé de lui faire plaisir, il allait aussi tomber amoureux ? Ah, 
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vraiment.  Il  avait  une  bonne  technique,  voilà  tout.  Comme  tous  les  hommes qu’elle avait connus, une fois satisfait, il avait perdu tout intérêt au jeu. Son humiliation la dévorait comme un animal affamé. Pourquoi ne s’était-elle pas  contentée  d’apprécier  une  bonne  partie  de  jambes  en  l’air  sans  se  laisser emporter par ses émotions ? Au lieu de cela, elle avait réagi comme une parfaite idiote,  comme  la  fille  naïve  qu’elle  avait  été  à  quinze  ans  lorsqu’elle  croyait encore qu’un homme pouvait rendre sa vie parfaite au lieu de tout détruire. Au moins, elle avait eu l’excuse de la jeunesse la première fois qu’elle s’était ridiculisée pour l’amour d’un homme qui l’avait abandonnée seule et enceinte— 

et  plus  que  seule  encore  par  la  suite.  Mais  elle  n’avait  plus  aucune  excuse maintenant. Pas cette fois. 

Elle  se  rinça  et  sortit  de  la  douche.  En  dépit  de  la  nausée  qu’elle  éprouva presque  à  le  faire,  elle  utilisa  la  même  serviette  que  l’assassin.  Rafael  était attentif aux détails, et trop de serviettes mouillées seraient révélatrices. L’air  conditionné  soufflait  un  vent  glacial  sur  sa  peau  humide,  elle recommença à trembler et enroula la même serviette sur ses cheveux mouillés, cela qui  ne  servit pas  à  grand  chose  vu qu’elle  était trempée.  Elle la  rejeta de côté, saisit sur une patère une épaisse sortie de bain en tissu éponge et s’enroula dedans, puis  elle se traîna devant le lavabo  encastré  dans sa tablette de  marbre pour prendre un peigne et le passer dans ses cheveux emmêlés. En se regardant dans le miroir, elle constata que son visage était trempé. Avec un étonnement détaché, elle comprit qu’elle pleurait. Encore. Deux fois dans la même journée, c’était un record pour elle. 

Elle  ne  voulait  pas  pleurer.  Pleurer  n’arrangeait  absolument  rien,  aussi  elle effaça rageusement les larmes de ses joues. 

Mais  elles revinrent, et  elle  resta plantée à  regarder dans le  miroir  la  femme qui  pleurait,  et  la  façon  dont  les  larmes  coulaient  sur  ses  joues.  Elle  avait  le sentiment  curieux  de  revoir  une  étrangère,  quelqu’un  qui  avait  disparu  depuis longtemps.  Son  visage  était  livide,  l’expression  de  ses  yeux  morne  et  éteinte. Sans aucun maquillage, avec ses longs cheveux rejetés en arrière  dans son dos, elle ressemblait à cette fille d’autrefois, celle dont le bébé était mort, emportant ses rêves avec lui. 

Drea quitta la salle de bains et ravala son amertume. Il aurait fallu qu’elle se sèche les cheveux,  qu’elle se  maquille, qu’elle se rende aussi  jolie  et  agréable que possible, mais c’était impossible. Elle ne pouvait pas rester devant le miroir assez longtemps pour cela—  non. 
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Son errance la ramena dans le salon, où elle s’arrêta un moment, la tête basse, figée comme un jouet cassé. Et maintenant ? Qu’allait-elle faire ? Que pouvaitelle faire ? 

Elle avait si froid. Un frisson glacial semblait s’enrouler autour d’elle, entrer en elle, la faisant trembler et claquer des dents. Même à travers le tapis posé sur le  sol,  ses  pieds  nus  étaient  gelés  et  sans  vie,  le  vernis  magenta  encore  plus incongru  contre  la  pâleur  de  sa  peau.  Elle  haïssait  la  couleur  de  ce  vernis, haïssait la façon dont elle revoyait ses pieds quand il les avait levés par dessus ses épaules…—  

Un cri sourd et guttural jaillit de sa gorge tandis qu’elle repoussait le souvenir. Elle  ouvrit  les  portes  coulissantes  de  la  fenêtre  et  sortit  sur  la  terrasse,  à  la recherche de la chaleur qui y régnait. 

Elle remarqua à peine la douce tiédeur des dalles sous ses pieds. En plus de sa chaleur, la terrasse offrait aussi des souvenirs dont elle ne voulait pas, qu’elle ne pouvait pas affronter. Elle évita de regarder le rail où elle s’était tenue un peu plus  tôt  et  s’effondra  sur  le  sol,  le  dos  collé  au  muret.  Le  soleil  avait  aussi réchauffé les briques, et elle bénit la chaleur qui se propageait à travers sa peau. Soupirant de soulagement, elle releva ses jambes contre sa poitrine, enroula son peignoir autour d’elle pour s’en recouvrir complètement et se pelotonna, tout en posant son front sur ses genoux. 

Soudain, des sanglots la secouèrent tout entière, nés d’un désespoir si profond qu’elle  ne  pouvait  ni  le  comprendre,  ni  analyser  sa  réaction.  Qu’y  avait-il  de détraqué  en  elle ?  Elle  n’avait  jamais  abandonné  la  lutte  comme  cela,  elle essayait toujours de manœuvrer, de chercher une faille, un avantage à tirer. Elle avait besoin de se reprendre, de faire un effort pour plaire à Rafael…—  

 Non.  Le  mot  surgi  de  son  subconscient  se  propagea  à  travers  son  corps.  La sauvagerie de cette réaction instinctive la surprit. Quel qu’en soit la raison, elle ne s’autorisait jamais à s’investir émotionnellement. Et pourtant, quelque chose en elle avait pris une décision dont elle ressentait la parfaite évidence. Entre elle et Rafael, tout était fini. Il l’avait traitée comme si elle n’était rien du tout pour lui— comme si elle n’était rien du tout, point final. 

Elle  le  haïssait,  plus  qu’elle  ne  se  haïssait  elle-même.  Elle  s’était complètement  investie  vis  à  vis  de  lui,  se  mordant  la  langue  et  souriant constamment, acceptant tout ce qu’il lui réclamait et cela pour quoi ? Pour qu’il la traite comme une vulgaire putain. Elle tremblait sous le besoin primitif de le faire  payer  pour  cela,  elle  aurait  voulu  voir  couler  son  sang,  l’atteindre physiquement, le déchiqueter de ses ongles. 
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C’était irréalisable, et elle le savait. Ses malfrats lui tirerait dessus au premier essai, ou l’emporterait discrètement pour disposer d’elle à plaisir. Admettre son incapacité à se venger était encore plus frustrant. 

La  part  foncièrement  logique  de  son  cerveau  lui  ordonna  de  se  reprendre  et d’utiliser  ce  qui  lui  restait,  mais  elle  n’arrivait  pas  à  faire  taire  ses  violentes émotions. Elles étaient comme un géant blessé qui ne cessait d’abattre les murs de  protection  qu’elle  avait  érigés,  et  c’était  déjà  la  troisième  fois  qu’elle  se retrouvait à terre. 

Il fallait que Rafael paye. Elle ne savait pas comment mais il fallait qu’elle le fasse payer. Elle ne pouvait pas vivre et le laisser s’en tirer après l’avoir jetée dans  la  boue  comme  il  l’avait  fait.  Quoi  que  la  vie  lui  ait  apporté,  elle  avait toujours réussi à croire qu’elle avait au moins évité la prostitution. Elle se voyait comme  la  maîtresse  attitrée  de  Rafael,  pas  comme  sa  putain.  C’était  peut-être couper les cheveux en quatre, mais ces cheveux-là comptaient énormément pour elle. 

Elle ne pouvait plus s’illusionner désormais. Pour lui, elle n’était rien d’autre qu’une  marchandise  qu’il  pouvait  brader  contre  un  service,  et  le  miroir  dans lequel elle se regardait ne reflèterait désormais plus que ce qu’il avait vu en elle. Tout  son  corps  tremblait  sous  la  violence  de  ses  sanglots,  sa  gorge  était  si douloureuse  qu’elle  se  mit  à  vomir  mais  son  estomac  était  vide,  et  elle  ne produisit que des hoquets secs. 

Et elle l’entendit revenir, claquant la porte plus fort que d’habitude, comme pour  souligner  son  manque  de  remord.  Il  avait  voulu  s’assurer  les  services  de l’assassin davantage qu’il n’avait tenu à la garder et… 

Elle  s’interrompit  net  au  milieu  de  cette  idée  amère,  et  se  figea  presque,  le temps  que  son  esprit  réalise  ce  qu’elle  venait  d’apprendre.  Il  avait  voulu s’assurer les services de l’assassin…  

Il  voulait  tuer  quelqu’un  d’autre,  le  voulait  si  désespérément  qu’il  en  avait ravalé sa fierté et donné— prêté— sa maîtresse à un autre homme. Peut-être cela voulait-il  dire  qu’il  lui  attribuait  davantage  de  valeur  que  ses  actions  ne  le prouvaient, peut-être que cela lui donnait encore un certain avantage sur lui. Elle avait l’impression que son cerveau pédalait dans la mélasse mais, avant qu’elle n’ait eu le temps de rassembler ses idées, Rafael apparut sur la terrasse. Il s’arrêta net en la voyant. 

—  Qu’est-ce que tu fais là ? 

Sa  voix  était  si  naturelle  qu’une  rage  aveugle  et  meurtrière  resurgit  en  elle. Elle dut serrer ses poings sur les plis de son peignoir pour ne pas se jeter sur lui 
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et lui crever les yeux de ses ongles. Elle aspira l’air à grandes goulées, luttant pour retrouver sa maîtrise, luttant pour réfléchir. Elle devait faire quelque chose, dire quelque chose. 

Lorsqu’elle leva la tête, il grimaça, ses yeux s’écarquillant sous le choc. Drea était parfaitement consciente de l’allure qu’elle avait, avec ses yeux enflés et son visage ravagé. Elle n’avait jamais auparavant laissé Rafael la voir sans qu’elle ne soit parfaitement maquillée, mais elle n’avait actuellement rien à fiche de son apparence. 

Dans  un  autre  éclair  de  lucidité, encore  plus  évident que le  premier, elle  sut soudain  exactement  ce  qu’elle  allait  faire,  ce  qu’elle  allait dire.  L’énormité  de son plan était si effrayante que si elle avait eu le temps d’y réfléchir, elle aurait sans  doute  reculé.  Rafael  allait  payer,  et  elle  savait  désormais  parfaitement comment elle allait s’en charger. 

Elle prit une profonde et haletante inspiration, et se lança : 

—  Je  suis  désolée,  hoqueta-t-elle  et  ses  larmes  jaillirent  à  nouveau  tant l’effort  de  s’excuser  devant  cette  ordure  lui  coûtait.  Je  ne  savais  pas…  Je  ne savais pas que vous étiez lassé de moi – 

Sa voix se brisa et elle cacha son visage dans ses mains, les épaules secouées sous la force de ses sanglots. 

Elle  entendit  le  grincement  de  ses  semelles  sur  les  dalles  tandis  qu’il approchait. Elle sentit également son hésitation, comme s’il ne savait pas quoi faire, ou plutôt comme s’il ne désirait pas le faire. Il posa cependant sa main sur son épaule. 

—  Drea… commença-t-il. 

—  Non,  cria-t-elle  nerveusement  en  s’écartant  d’un  bond,  incapable  de supporter ce simple toucher de sa part. Elle s’essuya les yeux de sa manche mais d’autres larmes remplacèrent immédiatement celles qu’elle venait d’enlever. Je ne  veux  de  votre  pitié.  Je  savais  que  vous  ne  m’aimiez  pas,  murmura-t-elle accablée, mais je c-croyais que j’avais une chance. Je pensais qu’un jour vous le pourriez. Maintenant au moins, je sais à quoi m’attendre, non ? 

Ses lèvres et son menton tremblèrent tandis qu’elle regardait droit devant elle, bien  que  sa  vue  soit  partiellement  bloquée  par  le  muret.  Elle  n’osait  pas  le regarder  directement  de  crainte  qu’il  ne  découvre  dans  ses  yeux  la  haine  qui l’animait.  Grâce  à  Dieu,  ces  stupides  larmes  ne  s’arrêtaient  pas,  même  si  elle devait  faire  croire  à  Rafael  qu’elle  pleurait  à  cause  de  lui  et  non  pas  à  cause de…—  
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 Non.  Elle  ne  pleurait  pas  à  cause  de  ce  salaud  d’assassin.  Elle  ne  savait  pas pourquoi elle pleurait mais ce n’était sûrement pas à cause de lui. Peut-être étaitelle folle, ou quelque chose comme cela. Mais folle ou non, elle utiliserait cette arme au mieux. Elle avait tout misé sur l’ego de Rafael, misé qu’il serait si flatté 

qu’elle  soit  amoureuse  de  lui  qu’il  en  goberait  toutes  les  conneries  qu’elle  lui balancerait. 

Il s’accroupit à côté d’elle, ses yeux noirs scrutant son visage. Drea continua à 

fixer  le  vide  et,  une  fois  de  plus,  s’essuya  les  yeux.  Elle  n’avait  peut-être  pas réussi à gérer ce qui s’était passé aujourd’hui mais elle était certaine de pouvoir se jouer de Rafael, quitte à mourir en essayant. 

—  T’a-t-il fait mal ? Demanda enfin Rafael d’une voix très calme, mais un froid mortel passa dans sa tonalité qui ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait jamais entendu auparavant. 

Elle ne prit pas le temps de réfléchir et sa réponse jaillit d’instinct : 

—  Il ne m’a même pas touchée. J’étais si bouleversée qu’il a pris…— il a dit que ça n’en valait pas la peine, et il est parti. Elle émit un petit rire amer : Alors je crois que vous lui devez encore les cent mille dollars, non ? J’suis désolée. Rafael était latin. Savoir que l’assassin l’avait eue ne pourrait que rabaisser sa valeur  à  ses  yeux,  et  peut-être  ne  ferait-il  alors  pas  l’effort  de  la  garder.  Elle n’était pas encore prête à partir, aussi était-il plus sûr de lui faire croire que rien n’était arrivé. 

—  Il  ne  t’a  pas  touchée  ?  Insista-t-il  et  désormais,  sa  voix  ne  reflétait  plus que sa stupéfaction. 

—  Non, renifla-t-elle. Lui non plus n’a pas voulu de moi. 

Elle  n’avait  pas  voulu  dire  cela  parce  son  amertume  était  encore  trop  forte, mais les mots lui avaient échappé. Elle regrettait de lui avoir donné un tel aperçu de ses véritables sentiments mais au moins son émotion était-elle authentique, ce qui valait son prix. 

 Une fois me suffit. 

Que  ce  salaud  aille  au  diable  et  n’en  revienne  jamais,  à  elle  aussi  une  fois suffirait.  Elle  comprenait  maintenant  quel  avait  été  son  vrai  but :  il  avait  joué 

une  sorte  de  jeu  avec  Rafael,  d’une  façon  si  subtile  que  Rafael  n’avait  pas  la moindre idée qu’il avait été mené en bateau. C’était un jeu de pouvoir et de sexe et l’assassin avait gagné, en lui offrant une telle overdose de plaisir qu’elle en avait  perdu  la  tête  au  point  de  le  supplier  de  l’emmener.  Elle  avait  été  baisée jusqu’à  en  devenir  stupide,  et  elle  n’avait  pas  encore  complètement  récupéré, sinon elle serait capable d’arrêter de pleurer si bêtement. 
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La colère lui revint d’un seul coup, vivace et puissante, aussi cacha-t-elle son visage contre ses genoux en sanglotant de plus belle. 

Rafael tourna autour d’elle comme s’il ne savait pas quoi faire. Rien dans leur relation  jusqu’ici  ne  l’avait  préparé  à  cela.  Drea  avait  toujours  été 

accommodante,  souriante,  superficielle  et  décorative.  Il  ne  l’avait  jamais  vue ennuyée  ou  bouleversée.  Elle  aurait  pris  le  pari  qu’il  ne  la  croyait  que préoccupée  de  ses  achats  et  de  l’ordonnancement  de  ses  ongles  et  de  ses cheveux, mais aussi elle avait fait ce qu’il fallait pour qu’il pense cela. 

—  Je vais te chercher un peu d’eau, dit-il enfin en se relevant, puis il disparut à l’intérieur de l’appartement. 

De l’eau ? Comme si de l’eau pouvait la réconforter. Elle était en colère, pas assoiffée. Néanmoins, le geste était révélateur parce que Rafael ne se dérangeait jamais  pour  personne.  C’était  toujours  dans  l’autre  sens,  les  autres  qui  lui apportaient ce qu’il désirait. 

Il resta absent plus longtemps que nécessaire pour un simple verre d’eau, et elle  suit  qu’il  faisait  le  tour  de  l’appartement,  à  la  recherche  de  signes  qui prouveraient qu’elle avait menti. Elle fit mentalement le tour de ce qu’elle avait fait, cherchant des failles— sans rien trouver. 

Il revint sur la terrasse et s’accroupit auprès d’elle. 

—  Tiens, dit-il. Bois un peu d’eau. 

Ses  larmes  s’étaient  suffisamment  taries  pour  qu’elle  puisse  envisager  de parler,  aussi  Drea  leva-t-elle  la  tête  en  s’essuyant  à  nouveau  les  yeux  avant d’attraper le verre et d’en boire une gorgée. 

—  Je vais faire mes valises, dit-elle d’une voix misérable, la gorge si enrouée qu’elle était à peine audible. Mais je n’ai nulle part où aller. Je vais chercher un endroit, mais si v-vous p-pouviez me laisser un jour ou deux. 

—  Tu n’as pas à partir, dit-il en posant à nouveau la main sur son épaule. Je ne veux pas que tu partes. 

—  Vous ne voulez pas de moi, dit-elle en secouant la tête, puis comme si elle osait enfin le regarder, elle leva les yeux vers lui. Sa vision était si brouillée par les larmes qu’il n’était qu’une silhouette indistincte. Sa voix chavira, elle avala plusieurs  fois  et  réussit  à  continuer :  Vous  m’avez  d-donnée  à  lui. Vous  auriez pu  juste  me  demander  de  partir.  J’aurais  peut-être  dû  comprendre  que  vous  en aviez assez mais j’espérais tant que vous alliez m’aimer que je… Elle s’arrêta net. Cela n’a plus d’importance. 

—  Je ne veux pas que tu partes, insista Rafael. Je n’ai jamais eu…— Ecoute, il me tenait à la gorge et il le savait. Soudain, il regarda autour de lui, comme s’il 
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réalisait qu’il pouvait être entendu, puis il s’impatienta : Rentrons à l’intérieur, nous ne pouvons pas discuter ici. 

Drea le laissa la relever et la pousser à l’intérieur, une main possessive posée sur  sa  taille.  Le  triomphe  hurlait  en  dedans  d’elle.  Oui.  Elle  s’était  donné  le temps  nécessaire  pour  mettre  son  plan  en  marche.  Il  fallait  juste  qu’elle dissimule encore un peu ses véritables sentiments mais elle en avait l’habitude, cela ne devrait pas être impossible. 

Il allait payer, et payer cher. 

 

 

—  Que pensez-vous de cela ? Demanda Xavier Jackson très étonné, devant le micro parabolique qu’il venait juste de relever. 

À cause du vent et de la distance, le son n’était pas d’une grande qualité, mais le programme de l’ordinateur pourrait filtrer la plupart des interférences. 

—  Je  pense  qu’il  nous  faut  absolument  découvrir  qui  était  ce  mystérieux inconnu,  répondit  Cotton,  surtout  s’il  est  assez  important  pour  obtenir  que Salinas partage sa copine avec lui. Il n’a toujours pas quitté l’immeuble, n’est-ce pas ? 

—  S’il  l’a  fait,  nous  l’avons  manqué.  Mais  en  allant  par  là,  je  ne  l’ai  pas davantage vu entrer. 

—  Soit il a emprunté un passage souterrain, soit il était déguisé. 

—  Je  n’élimine  pas  l’idée  du  passage  souterrain,  grommela  Jackson  pincesans-rire. Il y avait toute sorte de tunnels sous la cité. Aucun de leurs plans ne montrait de tunnels mais cela ne voulait pas dire qu’il n’y en avait pas. C’était quelque chose  à  vérifier,  même  s’il  croyait  davantage  au  fait  que  l’homme  se  soit déguisé. Il  allait  reprendre  les  films  de  la caméra  vidéo, et comparer  toutes  les personnes entrées et sorties avec les photos de l’homme qui était sur la terrasse. 

—  Je me demande pourquoi la fille a essayé de convaincre Salinas qu’il ne s’était rien passé entre elle et le type alors que, de toute évidence, c’est Salinas lui-même qui l’a a offerte à lui ? 

—   Qui le saura ? Répondit Cotton d’un air frustré, en frottant sa  main sur son  menton  rugueux.  Cela  élimine  notre  chance  d’utiliser  le  film  contre  elle parce que, même si Salinas découvre qu’ils ont forniqué, au départ c’est quand même lui qui a lancé l’invitation. Quelle merde. 

Les  deux  agents  regardèrent  avec  exaspération  leur  écran  d’ordinateur,  qui pour l’instant ne montrait plus que ce qui leur restait : Rien du tout. 
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Chapitre 5 

  

 

Rafael Salinas ouvrit sans bruit la porte de la chambre de Drea et avança près de son lit. Il avait rarement l’occasion d’entrer dans cette chambre, bien qu’il ait régulièrement  envoyé  ses  hommes  la  fouiller  afin  de  s’assurer  que  Drea  ne manigançait rien de particulier. Le décor trop mièvre qu’elle s’était choisi était chargé de dentelles et de froufrous, et d’ordinaire, il n’aimait pas affronter le fait que sa maîtresse avait un goût aussi douteux. Ce soir, curieusement, ces excès ne le  dérangeaient  pas,  au  contraire  il  les  trouvait  plutôt  touchants.  La  chambre, presque innocente dans son exubérance, ressemblait à celle d’une très jeune fille qu’une mère affectionnée aurait autorisée à se meubler elle-même. Drea  dormait,  la  tête  tournée,  lovée  sur  elle-même.  Elle  semblait  plus  petite que  d’habitude,  comme  rétrécie.  La  lumière  venant  du  couloir  soulignait  la courbe  élégante  de  sa  pommette  et  la  masse  emmêlée  de  ses  cheveux  bouclés. Elle avait pleuré jusqu’à l’épuisement, même dans l’obscurité, il pouvait voir ses yeux enflés. 

Il n’était pas homme à se remettre en question. C’était bon pour les faibles, ceux  qui  ne  savaient  pas  quoi  faire,  ou  n’avaient  pas  le  cran  d’aller  où  ils voulaient.  Pourtant,  pour  la  première  fois  depuis  des  années—  ou  des  dizaines d’années ?— il était perturbé. 

La  panique,  la  colère  et  la  confusion  se  mêlaient  en  lui.  Comment  était-ce arrivé ? Et comment surtout était-ce arrivé à cause de Drea ? 

S’asseyant sur la chaise à côté du lit, il la regarda avec humeur. Elle était avec lui  depuis  déjà  deux  ans,  plus  longtemps  qu’aucune  femme  avant  elle,  et  cela uniquement parce qu’elle était placide et accommodante. Il n’avait ni le temps ni la patience de supporter les caprices, bouderies ou réclamations. Il était facile de vivre avec Drea. Elle était d’un caractère égal, légèrement idiote, extrêmement décorative et ne s’intéressait à rien d’autre qu’à ce qu’elle achetait. Avec elle, il n’y  avait  jamais  de  drame,  de  caprice,  de  demande  pour  qu’il  lui  offre  des cadeaux onéreux ou pire, pour qu’il lui consacre davantage de temps. Il pensait peu  à  elle,  elle  était  juste  disponible  dès  qu’il  avait  envie  d’elle,  souriante  et complaisante. 

S’il avait à pensé à elle, il aurait considéré qu’il ne la gardait que pour le sexe. Il n’avait certainement pas voulu la laisser à l’autre salopard, parce que personne ne  méritait  que  ses   cojones  partagent  une  femme  qui  lui  appartenait,  mais  ses options  avaient  été  limitées,  et  toutes  aussi  mauvaises  les  unes  que  les  autres. 
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S’il  avait  dit  « Non »,  ce  que  réclamaient  sa  fierté  et  son  ego,  il  aurait  perdu l’usage des excellents services du tueur— services dont il aurait prochainement le  plus  grand  besoin.  Il  y  avait  aussi  le  risque  que  le  tueur  prenne  son  refus comme  un  affront personnel  et, bien que  Rafael  ne  craigne  rien  ni  personne, il était  assez  intelligent  pour  réaliser  qu’il  y  avait  des  gens  à  ne  pas  énerver–et l’assassin en faisait certainement partie. 

A regret, il avait donc dû ravaler sa colère et dire « oui » et, merde, il n’avait pas du tout aimé. Il avait ruminé tout l’après-midi, imaginant  sa compagne avec un autre homme, se prenant même à se demander si la queue de ce salaud n’était pas  plus  grosse  que  la  sienne.  Il  n’avait  vraiment  pas  à  se  tourmenter  pour  de telles conneries, et ce doute incompréhensible le mettait en rogne. Il représentait l’argent  et  le  pouvoir,  et  c’était  tout  ce  qui  comptait  pour  les  femmes  comme Drea. 

Même après avoir vu le choc de son regard quand il l’avait cédée à l’assassin, il n’avait pas cru qu’elle lui en voudrait longtemps. Après tout, le sexe n’était pour elle qu’un mode de vie. Rien de plus. 

Il s’attendait à la trouver  en train de se polir les ongles,  ou à regarder  cette putain  de  chaîne  d’achats  en  ligne  qu’elle  aimait  tant,  aussi  calme  que d’habitude.  Tout  au  contraire,  il  l’avait  découverte  effondrée  sur  la  terrasse, pleurant  de  tout  son  cœur,  et  il  en  avait  reçu  comme  un  choc  au  plexus.  Son apparence aussi l’avait sidéré : les cheveux mouillés et collés dans son dos, sans maquillage, les yeux gonflés de larmes. Son visage livide et pincé était en état de choc, et l’expression de son regard… 

 Cassée. C’est le seul  mot qu’il pouvait trouver pour l’évoquer. Elle lui avait paru cassée. 

Au  début,  il  avait  cru  qu’elle  avait  été  abusée  physiquement,  que  le  salaud était  du  genre  à  prendre  son  pied  en  frappant  les  femmes.  Une  fois  de  plus, Rafael avait été surpris par une réaction inattendue, de sa part cette fois. Il avait ressenti  une  rage  primaire  et  intense  à  l’idée  que  quelqu’un  avait  osé  s’en prendre  à  ce  qui  lui  appartenait,  que  cette  pauvre  et  inoffensive  Drea  avait  été 

frappée. Quel qu’en soit le prix, il allait lancer une chasse à l’homme jusqu’à ce que le tueur soit abattu. 

Mais ce n’était pas du tout ce qui était arrivé, et c’était à cause de lui, Rafael, que  Drea  était dévastée  de  chagrin,  parce qu’il  ne  l’aimait pas et qu’elle  avait abandonné tout espoir qu’il le fasse. Après avoir remis en place tout ce qu’elle avait dit, il avait reçu un dernier choc qui l’avait envoyé au tapis pour le compte. Drea l’aimait. 
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Rafael  avait  du  mal  à  accepter  cette  idée  parce  que  l’amour  ne  faisait  pas partie de leur marché. Et pourtant, la voilà qui faisait des projets pour le quitter juste parce qu’il ne l’aimait pas, qu’elle s’en désolait. En plus, le tueur ne l’avait même pas touchée, aussi incroyable que cela paraisse. Elle n’avait aucune raison de  mentir  parce  que  c’était  lui  qui  avait  tout  arrangé.  Elle  n’avait  donc  rien  à 

cacher ou à taire. Le doute faisant partie de sa nature, Rafael avait cependant fait le tour de tout l’appartement. Aucun lit n’était défait. Drea sortait manifestement de  la  douche,  la  salle  de  bain  était  encore  humide,  les  vêtements  qu’elle  avait portés  traînaient  sur  le  sol  comme  d’habitude,  et  une  seule  serviette  mouillée avait été utilisée, puis jetée de côté. Il avait donc pu constater qu’elle avait dit la vérité. 

Il se sentait pourtant trahi parce que ce n’était pas ce qu’il attendait, ni ce qu’il était habitué à recevoir. Elle n’était donc pas avec lui pour l’argent, ou pour tout autre  bénéfice  qu’une  femme  comme  elle  pouvait  attendre  d’un  homme.  Elle était  avec  lui  par  amour.  Il  en  était  désorienté,  furieux,  et  aussi…—  merde— 

plutôt flatté. Mais il ne voulait pas être flatté, il voulait être exactement comme avant. Il ne voulait pas que son amour compte à ses yeux, mais c’était le cas. Qu’elle parte n’avait en principe aucune importance, il pourrait facilement la remplacer.  Les  femmes  étaient  attirées  par  lui,  il  n’avait  jamais  eu  besoin  de chercher longtemps pour en trouver une. Il savait cela— il le  savait et pourtant, l’idée de la perdre le rendait malade. Lui, Rafael Salinas, il s’inquiétait au sujet d’une femme. C’était risible. Mais malgré tout, il ne voulait pas qu’elle parte. Il ne voulait pas une autre femme. Il la voulait elle, Drea. Il voulait continuer à lui offrir  des  vêtements  et  des  chaussures,  lui  donner  assez  d’argent  pour  s’offrir toutes les dentelles qu’elle aimait et plus encore, il voulait qu’elle l’aime. C’était le  plus  ridicule  de  l’affaire  car  qu’elle  l’aime  ou  non,  ou  que  n’importe  qui l’aime, ne devrait pas compter pour lui. 

Peu à peu, assis près d’elle dans la semi-obscurité, il commença à envisager qu’il  était  aussi  tombé  amoureux  d’elle.  C’était  difficile  à  croire,  mais  sinon comment  expliquer  sa  panique,  sa  confusion,  sa   douleur  ?  I l  n’avait  pas  aimé 

rien  ni  personne  depuis  son  enfance,  passée  dans  l’un  des  pires  taudis  de  Los Angeles, c’est là où il avait appris que tenir à autrui ne faisait que donner à un ennemi une arme à utiliser contre soi. Il s’était tenu à cela, jusqu’à aujourd’hui. Mais ce sentiment nouveau qui faisait battre son cœur et nouait ses entrailles était plutôt grisant. Pour la première fois de sa vie, il comprenait enfin pourquoi les  gens  faisaient  les  pires  folies  en  étant  amoureux.  Avec  ce  curieux  mélange d’euphorie  et  de  terreur,  il  avait  l’impression  d’avoir  ingurgité  une  sorte  de 
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drogue  mystérieuse  dont  il  ressentait  les  effets  néfastes,  tout  en  voulant davantage. 

Drea s’étira, attirant son attention vers le lit. Une tendre émotion lui serra le cœur  en  la  regardant  se  retourner  et  à  nouveau  serrer  ses  jambes  contre  elle, comme  si  même  dans  son  sommeil,  elle  essayait  de  se  protéger  en  se  faisant aussi petite que possible. Elle avait besoin de lui, pensa-t-il, besoin de sa force pour maintenir le monde cruel à distance et être à l’abri. Une fille comme elle, sotte, douce et naïve, serait plumée sans pitié en étant livrée à elle-même. Elle n’était pas profondément endormie, ou l’intensité de son regard sur elle l’avait alertée, mais elle ouvrit les yeux et, durant un moment, elle ne sembla pas le voir, assis dans l’ombre. Puis elle remarqua la porte ouverte, cligna un peu et se frotta les yeux. Puis elle le vit et fit : « Oh, » d’une petite voix faible, rauque d’avoir trop pleuré. 

Rafael fut tenté de faire quelque chose qu’il n’avait jamais fait pour personne, il eut envie de la consoler. Il souhaita enlever ses vêtements et se glisser sous les draps  auprès  d’elle,  la  tenir  serrée  et  lui  murmurer  des  mots  de  réconfort— 

n’importe quoi pour effacer l’expression vide et douloureuse de son regard. La seule  chose qui  l’en empêcha  fut  qu’il  n’était  pas certain d’être  bien  accueilli, quelque chose dont il ne se serait jamais soucié auparavant. Sa fierté et son ego avaient déjà suffisamment souffert aujourd’hui, il ne voulut pas courir le risque qu’elle le rejette. Il serait temps demain de forcer les choses. 

—  Je voulais savoir comment tu allais, dit-il d’une voix basse qu’il tenta de rendre désinvolte, comme si ce genre de choses lui était habituel. 

—  Je vais bien. 

Elle n’avait pas l’air d’aller bien. Elle avait l’air épuisé, et triste. Il  ressentit  une  curieuse  sensation  qui  l’empêcha  presque  de  parler.  En  se mordillant  les  lèvres,  il  avala  nerveusement.  Voilà  ce  qu’il  lui  avait  fait,  une blessure  si  profonde  qu'elle  avait  détruit  la  joie  enfantine  avec  laquelle  elle affrontait  la  vie.  Il  allait  lui  rendre  tout  cela,  pensa-t-il  avec  rage.  D’abord,  il allait s’arranger pour qu’elle reste avec lui. Il pouvait parfaitement l’empêcher de  trouver  un  autre  endroit  où  aller  pour  la  forcer  à  rester.  Il  n’aurait  aucun remord quant aux moyens dont il userait pour obtenir ce qu’il voulait. Ce matin-même, à peine douze heures plus tôt, elle aurait aussitôt demandé ce qu’il  désirait,  s’affairant  autour  de lui,  désireuse  de plaire.  Ce  soir,  elle  restait simplement  étendue,  sans  même  faire  l’effort  de  parler,  et  le  gouffre  qui  les séparait  semblait  infranchissable.  Si  seulement,  comme  toute  autre  femme l’aurait fait à sa place, elle s’était mise en colère, pensa-t-il furieux, il aurait pu 
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le faire aussi et ne pas se sentir aussi impuissant. Mais Drea ne se mettait jamais en  colère,  jusqu’ici  il  ne  savait  même  pas  qu’elle  pouvait  ressentir  une quelconque émotion. 

Il  avait  un  jour  plaisanté  en  disant  qu’elle  avait  la  profondeur  d’une  capsule de bouteille— aujourd’hui il aurait souhaité que ce soit vrai. Il s’était toujours moqué d’elle, la ridiculisant auprès des autres, sans jamais réaliser  ni  apprécier  réellement  que  durant  tout  ce  temps  elle  lui  était  tout simplement dévouée. Si aimer quelqu’un était déjà dur, être aimé était peut-être encore pire, cela créait une sorte de fardeau subtilement écrasant. Douze heures auparavant,  il  était  encore  libre.  Maintenant,  il  se  retrouvait  piégé  dans  un tourbillon  d’émotions  et  enchaîné  aussi  sûrement  que  si  ses  sentiments  étaient des liens d’acier. 

—  As-tu  besoin  de  quelque  chose  ?  Demanda-t-il  en  se  relevant.  (Il  ne pouvait plus rester à côté d’elle comme un parfait crétin.) 

Elle  hésita  un  peu  avant  de  répondre,  et  son  cœur  battit  plus  vite  dans  une attente fébrile, mais elle secoua la tête : 

—  Je veux juste dormir. 

Et  il  comprit  que  sa  pause  avait  plus  été  causée  par  l’exhaustion  que  par l’indécision. 

—  Alors, à demain. 

Il se pencha  et l’embrassa  sur la  joue.  Le  matin  même,  elle  aurait  tourné  la tête  pour  lui  rendre  son  baiser,  mais  elle  resta  immobile.  Ses  yeux  étaient  déjà 

fermés avant qu’il ne se détourne d’elle. 

Il  avait  à  peine  refermé  la  porte  derrière  lui  que  Drea  rouvrit  les  yeux, frissonnant  de  dégoût. Elle  était  bonne  actrice  mais  pas  assez pour  cacher plus longtemps ses véritables sentiments, surtout s’il avait tenté de la toucher. Elle ne pourrait jamais plus endurer une telle épreuve, pas avec   lui. Il fallait qu’elle lui échappe  avant  que  le  problème  ne  se  pose  réellement,  parce  qu’elle  allait vraiment perdre la tête si elle allait jusqu’à la confrontation. Demain, Rafael serait entouré par son escorte habituelle qu’il avait renvoyée aujourd’hui  pour  pouvoir  rencontrer  l’assassin  sans  que  personne  ne  soit  au courant de ce qu’il manigançait. D’ordinaire, ses gros-bras toujours à proximité 

lui  portaient  sur  les  nerfs,  mais  pour  une  fois  Drea  serait  heureuse  de  leur présence.  Rafael  serait  obligé  de  la  traiter  normalement,  pour  que  personne  ne puisse rien deviner de la scène d’aujourd’hui. Son ego ne pourrait pas accepter une telle publicité. Il devrait donc mener ses affaires habituelles, quelles qu’elles 
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soient. Cela l’arrangerait qu’il ait à se déplacer à l’autre bout du pays, mais elle ne savait pas ce qui était en cours. 

Il s’était comporté… bizarrement. Elle avait prévu qu’il soit flatté par l’aveu de son amour, mais pas qu’il déraille complètement, au point de lui apporter de l’eau, ou de venir voir comment elle allait, assis dans sa chambre au milieu de la nuit. Il agissait comme si un  alien  s’était implanté en lui, il lui collait les jetons. Elle aurait presque pu croire qu’il était amoureux d’elle si une telle idée n’avait pas été grotesque. Rafael n’aimait personne. Elle doutait même qu’il ait aimé sa propre mère. 

Mais s’il imaginait être amoureux d’elle, du moins pour le moment, cela lui donnait un moyen de pression. Il y avait des inconvénients, bien entendu, car il risquait de vouloir rester près d’elle, ce qui était bien la dernière chose qu’elle souhaitait. Elle avait besoin d’un moment tranquille pour organiser ses plans et les mettre en route. 

Depuis  le  tout  début  de  sa  relation  avec  Rafael,  elle  avait  pris  des  mesures pour assurer son avenir. Il lui avait offert de nombreux bijoux mais elle n’avait jamais  assumé  qu’il  la  laisserait  les  emporter  quand  il  la  larguerait.  Pour contourner  le  problème,  elle  avait  photographié  chaque  pièce  en  détail  et commandé  des  copies—  de  très  bonnes  copies  qui  lui  avaient  coûté  fort  cher mais  la  dépense  était  justifiée.  Chaque  fois  qu’elle  portait  un  bijou,  elle  devait ensuite le rendre à Rafael pour le mettre à l’abri dans son coffre. Elle avait peu à 

peu remplacé tous les bijoux par des copies. Dès que possible, elle déposait les originaux à la banque dans un coffre où il ignorait tout. 

En  vendant  ces  bijoux,  elle  aurait  de  quoi  vivre  un  moment,  et  vivre  bien, mais  ce  n’était  pas  assez.  D’ailleurs,  il  lui  avait  donné  ces  bijoux,  ils  étaient d’ores et déjà à elle. Les emporter le mettrait en colère mais ce ne serait pas la gifle, l’affront suprême qu’elle tenait à lui renvoyer. Elle voulait qu’il devienne la risée de tous, et qu’il en crève de rage. 

C’était  nettement  plus  dangereux.  Elle  le  savait.  Mais  tout  bien  pesé,  elle pensait réussir à quitter la ville avant que les choses n’explosent et avoir ainsi un avantage.  Rafael  n’existait  qu’à  New-York.  Il  connaissait  aussi  Los  Angeles mais  la  campagne  profonde  lui  était  aussi  étrangère  que  Tombouctou.  Ellemême  avait  été  élevée  dans une  petite ville  du  centre du pays, et  elle savait  se rendre invisible dans un tel voisinage. Il y avait donc un bon nombre d’endroits où elle pourrait refaire sa vie. Il n’y penserait jamais parce qu’il la croyait trop bête pour cela. D’un autre côté, il la croyait aussi trop bête pour lui voler quoi que ce soit, mais il allait vite déchanter. 
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Elle  avait  à  agir  vite  et  s’enfuir  aussitôt,  mais  aussi  à  avoir  un  plan  de rechange à chaque étape de son parcours au cas où quelque chose tournerait mal. Elle devait s’attendre à ce que certaines choses tournent mal, et ne pas paniquer quand cela arriverait. 

Elle  n’aurait  que  quelques  heures  d’avance.  Si  elle  n’avait  pas  quitté  NewYork à ce moment-là, elle serait perdue. 
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Chapitre 6 

  

 

Drea dormit tard. Quand elle réussit enfin à se traîner hors de son lit, elle était complètement  moulue,  de  corps  et  d’esprit.  Quatre  heures  de  sexe,  même particulièrement satisfaisantes, cela paraissait bien en théorie mais elle ne tenait pas vraiment à recommencer de sitôt, même sans la tourmente émotionnelle qui les  avait  accompagnées.  Sans  nier  le  plaisir  physique,  elle  préférait  être  aux commandes, garder les idées claires durant l’action, et s’occuper ensuite de ses propres besoins une fois seule. Il n’y avait qu’à voir combien quelques orgasmes l’avaient  rendue stupide,  même  si  l’effet avait  été  momentané.  Elle  ne  referait jamais cette erreur. Dorénavant si quelqu’un devait être stupide, ce ne serait pas elle. 

Cette  fois,  elle  ne  se  laissa  pas  aller  à  pleurnicher  devant  sa  glace,  elle  se planta devant pour y étudier son reflet, et non pas l’ombre de celle qu’elle avait été. Elle n’était plus cette fille naïve et vulnérable, y penser n’était qu’une perte de temps. 

Le présent était bien assez pénible, pensa-t-elle, tournant la tête de côté pour mieux s’examiner. Son visage était livide sauf pour les cernes bleuâtres sous ses yeux  gonflés,  es  cheveux  ressemblaient  à  un  nid  de  paille  que  de  rats  auraient dévasté. Par fierté peut-être, elle ne tenait pas à rester aussi  pitoyable. Si elle ne pouvait effacer les traces de la veille, elle pouvait au moins améliorer son image. Pour  la  première  fois,  elle  verrouilla  la  porte  de  la  salle  de  bain  avant  de  se déshabiller.  Elle  se  fichait  de  ce  que  Rafael  en  penserait,  elle  se  fichait  même qu’il n’apprécie pas son geste. 

Elle prit un peigne et s’attaqua rageusement aux nœuds de ses cheveux, puis se doucha en se savonnant avec son gel le plus parfumé. La veille au soir, elle n’avait appliqué aucun traitement sur ses cheveux mouillés, ce qui expliquait en partie  leur  état  ce  matin.  Elle  prit  cette  fois  le  temps  de  le  faire  et  sentit  les mèches soyeuses reprendre vie sous ses doigts. 

Il lui faudrait les couper, pensa-t-elle. Non seulement cette tignasse la rendait trop  identifiable,  mais  elle  n’avait  jamais  tellement  aimé  ses  cheveux  longs  et bouclés.  Si  elle  avait  des  ondulations  naturelles,  ces  frisettes  savantes provenaient  d’un  traitement  chimique  et  nécessitaient  des  heures  d’entretien. Elle  avait  délibérément  choisi  une  coiffure  la  plus  frivole  possible,  et  elle  en avait  marre  désormais.  Elle  ne  voulait  plus  prétendre  ne  pas  avoir  de  cerveau, elle ne voulait plus s’occuper des autres avant de penser à elle. 
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Elle  prit  un  peignoir  et  s’enroula  dedans,  puis  commença  à  appliquer  un maquillage léger, sentant le temps lui filer entre les doigts alors qu’elle n’avait que  quelques  heures  pour  réussir  son  évasion.  Elle  n’aurait  jamais  dû  dormir aussi longtemps, elle aurait dû programmer son réveil mais maintenant, c’était trop tard et elle devait faire vite. Avec Rafael qui risquait de lui traîner dans les pattes à cause de ce soi-disant amour découvert pour elle—  tu parles— elle ne pouvait plus deviner ce qu’il comptait faire, et cet imprévu la terrifiait. Il était dangereux, et intelligent. Un mot de trop, un simple changement d’expression, suffirait à l’alerter. Elle n’avait fait d’erreur pendant les deux ans qu’ils avaient passés ensemble, mais jamais encore elle n’avait été aussi tendue. Elle n’avait pas confiance en lui, et pas trop en elle non plus, dans la situation actuelle. Une idée lui vint soudain, pour obtenir un petit avantage si cela fonctionnait. Dans le cas contraire, la situation ne deviendrait pas pire. Elle se força à tousser. Le son fut un peu aigu au début, mais tandis qu’elle continuait, sa toux devint plus profond, plus rauque. Elle s’arrêta un moment et prononça : « Merde » tout haut,  pour  tester  sa  voix.  Elle  était  enrouée,  mais  peut-être  pas  suffisamment. Elle  toussa  encore  et  encore,  cherchant  son  souffle  au  plus  profond  de  ses poumons jusqu’à ce que sa poitrine la brûle, que sa gorge soit en feu. Si elle était malade, elle aurait une bonne excuse pour tenir Rafael à distance s’il tentait de la toucher— et de plus, elle aurait aussi une bonne excuse pour être si pâle, ce qui ne satisferait que sa fierté, mais après ce qui c’était passé la veille, elle avait besoin  de  récupérer  tous  les  lambeaux  de  fierté  qu’elle  pouvait.  Á  eux  deux, Rafael et l’assassin l’avait joliment mise plus bas que terre. Elle  entendit  un  son  étouffé  en  provenance  de  sa  chambre  et  un  frisson  lui traversa l’échine.  Rafael.  Elle virevolta et déverrouilla la porte, l’ouvrant dans le même  élan  et  sortit  sans  plus  attendre  comme  si  elle  ignorait  sa  présence.  Elle faillit lui rentrer dedans et sursauta avec un petit cri surpris. 

—  Je ne savais pas que vous étiez là, prétendit-elle, ravie de constater que sa voix était complètement éraillée. 

—  Tu  es  malade  ?  Demanda-t-il,  les  sourcils  froncés,  en  la  retenant  par  la taille. Tu as une voix épouvantable. 

—  J’ai  dû  attraper  quelque  chose,  marmonna-t-elle  et  elle  baissa  la  tête.  Je me suis réveillée en toussant. 

Il lui releva le visage, ses yeux vifs examinant de près sa pâleur et ses cernes. Drea eut un mal fou à endurer qu’il la touche. C’était un homme bien bâti, avec d’épais  cheveux  noirs  et  des  traits  ciselés,  mais  elle  ne  l’avait  jamais  aimé. Jamais.  Dans  le  meilleur  des  cas,  elle  avait  éprouvé  un  plaisir  mitigé  à  rester 
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avec lui. Il ne restait plus rien de cela désormais, la haine brûlait si fort en elle qu’elle devait se forcer pour réussir à se contenir. 

Malgré cela, elle réussit à prendre une expression blessée en relevant les yeux sur lui, puis elle avala nerveusement. Un peu raidie, elle s’écarta doucement de son  étreinte  et  se  dirigea  vers  sa  garde-robe.  Elle  ouvrit  la  porte,  alluma  la lumière  et  regarda  à  l’intérieur  de  la  petite  pièce  où  s’accumulaient  des chaussures et des cintres alignés sans ordre précis. 

—  Je dois chercher du travail, dit-elle d’une voix chevrotante, paraissant à la fois perdue et désemparée. Mais je ne sais pas quoi mettre. 

A la vérité, il n’y avait dans la garde-robe rien d’approprié pour chercher du travail,  mais  rien  non  plus  qu’elle  regretterait  de  laisser  derrière  elle.  Chaque vêtement avait été délibérément choisi pour mettre en valeur ses atouts, et était de  ce  fait  trop  voyant  ou  trop  révélateur. Aucun  tailleur  élégant, pas  une  seule jupe assez longue pour lui courir les genoux— ou si c’était le cas, il y avait aussi une fente suggestive sur le côté. 

Rafael  se  mit  derrière  elle  et,  cette  fois,  il  glissa  son  bras  autour  d’elle. Penchant la tête, il pressa sa bouche contre sa tempe. 

—  Je crois que tu as de la fièvre, murmura-t-il. Tu devrais rester te reposer à 

la maison aujourd’hui. Quand tu te sentiras mieux, tu ne t’inquiéteras plus de tes vêtements. 

Il lui adressa un sourire indulgent, comme si elle n’était qu’une enfant. 

—  Mais je dois… 

Elle  savait  parfaitement  qu’elle  n’avait  pas  la  moindre  fièvre  parce  qu’elle n’était même pas malade, mais c’était exactement ce qu’elle avait souhaité qu’il croie. 

—  Non, la coupa-t-il. Tu ne dois pas partir, et je suis plus que sûr que je ne te laisserai pas chercher du travail. Tu n’as rien d’autre à faire que de te reposer. Elle s’écarta de lui et le regarda avec de grands yeux tristes. Elle réussit même à faire un peu trembler sa bouche. 

—  Mais… hier… 

—  Hier,  j’ai  été  stupide,  affirma-t-il  d’un  ton  sec.  Écoute-moi,  bébé.  Je  ne sais pas combien de fois je devrais te le répéter mais je ne suis pas fatigué de toi. Je  ne  veux  pas  que  tu  partes.  Je  veux  que  tu  restes  ici  et  que  tu  me  laisses prendre  soin  de  toi  comme  je  l’ai  toujours  fait.  Toute  seule,  tu  ne  saurais  rien faire.  Tu  n’as  aucune  qualification  pour  aucun  travail.  Tu  ne  sais  rien  faire d’autre qu’être mignonne et là, tu es sacrément douée. 
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Avec un petit soupir, Drea posa sa tête contre son  épaule, s’appuyant  contre lui de tout son poids. 

—  Je ne sais pas quoi faire, dit-elle 

Elle  savait que sa posture  vulnérable  allait le désarmer  mais  cela  lui  donnait surtout  la  possibilité  de  lui  cacher  son  expression.  Elle  était  sidérée  qu’il  ait admis  avoir  eu  tort—  une  première—  et  furieuse  qu’il  lui  ait  ainsi  dénié  toute capacité.  Bien  entendu,  cela  n’avait  aucune  importance  parce  qu’elle  s’était donné assez de mal pour qu’il croie exactement ce qu’il avait dit mais la logique n’intervenait plus dans  sa  rage.  Elle  était  prise dans  un tourbillon de violentes émotions, et les seules qu’elle arrivait encore à maîtriser étaient sa fureur et sa haine. Elle s’y accrochait, parce sans cela, elle allait peur de se perdre. La main de Rafael glissa dans son dos, la frottant doucement. 

—  C’est  justement  ce  que  je  veux  t’expliquer,  tu  n’as  rien  à  faire.  Nous allons continuer comme avant. Rien n’a changé. 

Il n’avait vraiment aucune idée à quel point les choses avaient changé. Elle ne répondit  pas,  ne  lui  confirma  pas  que  tout  allait  continuer.  Simplement,  elle toussa une fois ou deux, pour préserver sa crédibilité. La dernière chose qu’il lui fallait maintenant était que sa voix redevienne normale. 

Il la serra contre lui, et chuchota :  

—  Tu  vas  te  dorloter  aujourd’hui,  et  nous  verrons  demain  si  tu  vas  mieux. Que  penserais-tu  si  je  t’apportais  un  cadeau  ce  soir ?  Qu’est-ce  qui  te  ferait plaisir ? 

—  Je  ne  sais  pas,  dit-elle,  et  elle  soupira  à  nouveau.  Je  pense  que  je  vais rester à la maison aujourd’hui. Je ne me sens pas prête à sortir. Et vous, qu’allezvous faire ? Allez-vous rester aussi ? 

Elle mit dans sa voix rauque une petite note d’espoir, comme si son souhait le plus cher était de le garder auprès d’elle, bien qu’elle soit assez rassurée sur le fait  qu’elle  ne  risquait  rien.  Rafael  passait  très  rarement  la  journée  dans l’appartement. Il aimait paraître, et être vu. De plus, à moins qu’ils ne se rendent à une soirée, il ne l’emmenait jamais avec lui. 

—  Non, répondit-il, j’ai des affaires à traiter. Mais je vais laisser deux gars ici avec toi. Si tu veux sortir, tu le leur demandes. 

Il  ne  laissait  jamais  l’appartement  vide,  il  y  avait  toujours  quelqu’un  à 

l’intérieur afin de rendre les choses plus difficiles si le FBI ou qui que ce soit d’autre  essayait  de  glisser  une  surveillance  quelconque.  Au  début,  elle  avait toujours  eu  deux  personnes  pour  la  surveiller,  un  qui  la  suivait  et  l’autre  qui regardait  ce  qu’elle  faisait  dès  qu’elle  sortait.  Plus  tard,  après  que  Rafael  ait 
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décidé  qu’elle  était  inoffensive,  il  ne  laissa  plus  qu’un  homme  pour l’appartement, et elle pouvait sortir seule. Il y avait un moment que personne ne lui avait ainsi été attribué. Rafael pensait peut-être la rassurer mais il ne faisait que lui rendre les choses plus difficiles. 

—  Qui ? Demanda-t-elle. 

Elle espérait de tout son cœur que ce ne serait pas Orlando. Orlando Dumas était  le  plus  doué  des  sbires  de  Rafael,  spécialement  avec  un  ordinateur.  La dernière  chose  dont  elle  avait  besoin  était  d’un  tel  homme  susceptible  de regarder derrière son épaule. Quand elle s’était installée avec Rafael, Orlando lui avait  été  fréquemment  attribué  comme  suiveur  parce  que  Rafael  savait  que c’était le plus apte de ses hommes à découvrir quoi que ce soit de suspicieux. 

—  Qui aimerais-tu avoir ? 

—  Cela n’a aucune importance, répondit-elle d’une voix faible. Elle savait qu’elle ne pouvait exprimer aucune préférence sans que Rafael ne se  demande  pourquoi.  Même  indiquer  celui  qu’elle  ne  voulait  pas  lui  ferait courir  un  risque  avec  un  homme  aussi  méfiant.  Il  était  plus  sûr  de  le  laisser choisir, elle ferait avec ce qui viendrait. 

—  Je vais regarder les achats en ligne ce matin, ajouta-t-elle. Si je me sens mieux dans l’après-midi, j’irai à la bibliothèque. 

—  Très bien, dit-il en l’embrassant sur le front. Je ne sais pas à quelle heure je rentrerai, aussi ne m’attends pas pour dîner. 

—  Très bien. 

C’était même parfait. Dîner sans lui n’était pas rare. Ils partageaient surtout le petit-déjeuner, ce qu’elle n’avait pas fait ce matin parce qu’elle s’était réveillée trop  tard.  La  plupart  du  temps,  elle  prenait  ses  autres  repas  seule.  En  réalité, réalisa-t-elle soudain, elle n’avait jamais eu un grand rôle dans sa vie. Comment avait-elle  pu  ne  pas  comprendre  plus  tôt  qu’elle  n’était  rien  d’autre  pour  lui qu’une compagne de lit disponible à volonté ? Quelqu’un qui pouvait facilement être remplacée, oubliée— ou bradée. 

Mais ça allait changer. Le temps qu’elle ait fini avec lui, Rafael ne l’oublierait plus jamais. 

Satisfait  d’avoir  calmé  la  menace  qui  pesait  sur  ses  arrangements domestiques, Rafael la serra une dernière fois et s’en alla enfin. Drea poussa un grand soupir, les jambes tremblantes de soulagement. Se tenir à  son  rôle,  faire  attention  à  chaque  expression,  à  chaque  mot,  n’avait  jamais encore  été  un  vrai  problème  mais  c’était  maintenant  devenu  un  effort  qu’elle avait du mal à supporter. 

 

45 

Pour le moment, elle allait rester tranquille parce qu’il pouvait revenir encore. Elle alluma la télévision, la mit sur télé-achats avec le son au plus bas, et se lova sur son canapé, un châle en cashmere sur les jambes. Puis elle attendit, les yeux fermés, les oreilles tendues vers la porte. Elle n’aurait pas allumé la télévision si elle avait été certaine que Rafael ne reviendrait pas dans sa chambre mais, tant qu’il n’avait pas quitté l’appartement, il y avait toujours un risque qu’il le fasse. Combien d’heures de sa vie n’avait-elle pas déjà perdues à attendre ainsi, rivée dans  son  rôle,  et  s’attachant  à  rendre  chaque  détail  parfait,  avec  toujours l’arrière-pensée qu’il pouvait la prendre à défaut ? 

Cette fois, elle avait eu raison d’être prudente. Il ouvrit la porte sans frapper et Drea ouvrit les yeux tandis qu’il traversait la pièce. Á son grand étonnement, il tenait une tasse à café à la main. 

—  Je t’ai apporté du café, dit-il. Ce sera bon pour ta gorge. Elle ravala son impatience, sans pour autant se laisser aller à serrer les dents. Il aurait pu remarquer le mouvement de sa mâchoire et deviner qu’elle jouait la comédie. Dieu du Ciel, quand allait-il donc enfin partir ? Il devait être vraiment perturbé pour agir ainsi. 

—  C’est trop gentil, dit-elle, et elle toussa un peu en lui prenant la tasse des mains. Merci. 

—  De la crème et trois sucres, si je ne me suis pas trompé. 

—  C’est parfait. 

 Non, c’était deux sucres et du lait écrémé, ce qui en disait long sur l’attention qu’il  lui  portait.  Maintenant  elle  allait  devoir  se  priver  de  sa  tartine  du  matin pour  compenser  cet  excès  de  calories.  Elle  avala  une  gorgée  du  breuvage sirupeux et trop riche, puis elle lui sourit. 

Une émotion passa sur le visage de Rafael, rougissant ses hautes pommettes. Elle  eut  du  mal  à  ne  pas  écarquiller  les  yeux.  C’était  bien  Rafael  Salinas  qui rougissait ? Le monde qu’elle avait connu était bel et bien révolu, ou alors elle avait été trop occupée à faire la pute pour voir ce qui se passait autour d’elle. Elle  laissa  retomber  sa  tête  sur  le  coussin  et  soupira  comme  si  elle  était épuisée.  Peut-être  que  ce  salaud  allait  enfin  comprendre  l’allusion  et  la  laisser tranquille.  Elle  avait  néanmoins  intérêt  à  ne  pas  en  rajouter  pour  qu’il  ne  lui envoie  pas  de  force  un  docteur  à  domicile  pour  l’ausculter  des  pieds  à  la  tête. Elle ne voulait pas non plus qu’il vérifie son état tout au long de la journée. Il ne l’avait jamais fait mais aujourd’hui semblait le jour des grandes premières. 

—  Appelle-moi si tu as besoin de moi, dit-il. 

—  Je le ferai. 
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Il était manifestement écartelé entre l’envie de vaquer à ses affaires sans pour autant souhaiter la quitter. Pour une fois, elle était à court d’idées. Elle voulait absolument  qu’il  parte  et  ne  trouvait  rien  pour  l’expédier  plus  vite.  Il  lui  était difficile de le renvoyer de force, aussi se lova-t-elle plus profondément dans son siège en fermant les yeux. L’avantage était déjà qu’elle ne le voyait plus. Miracle  des  miracles,  cela  fonctionna,  ou  alors  il  était  à  cause  d’idées  pour traîner  davantage ?  Elle  l’entendit  quitter  la  pièce,  puis  il  y  eu  un  brouhaha  de voix  masculines,  et  enfin  le  son  béni  qu’elle  n’en  pouvait  plus  d’attendre :  le claquement de la porte d’entrée. Elle entendait la télévision dans le salon, et un commentaire  occasionnel  de  l’un  des  deux  hommes  qui  étaient  restés.  Ils devaient regarder une chaîne de sport sur le câble. 

Elle  résista  au  besoin  d’aller  vérifier  ceux  que  Rafael  avait  choisis  pour s’occuper  d’elle.  Elle  était  censée  être  malade.  Elle  ne  voulait  pas  prendre  de risque  en  bondissant  hors  de  sa  chambre  dès  le  départ  de  Rafael.  Son  timing n’était  pas  à  la  minute  près  mais  elle  voulait  pourtant  s’évader  le  plus  vite possible. 

Elle  avait  encore  beaucoup  à  faire  avant  d’être  prête  à  le  faire.  Elle  alla discrètement  jusqu’à  la  porte  pour  tourner  le  verrou.  C’était  une  fermeture standard  qui  ne  ralentirait  les  hommes  de  Rafael  que  quelques  secondes  mais elle se sentait plus rassurée malgré tout. 

Elle alla dans sa garde-robe, en sortit un grand fourre-tout en cuir où elle mit une paire de chaussures noires à talons plats. Une fois qu’elle aurait échappée à 

son chien de garde, elle aurait à marcher un moment et ses hauts talons habituels étaient plus glamour que fonctionnels. 

La  seule  chose  qui  lui  posait  un  problème  était  qu’elle  ne  savait  pas  quelle était l’influence de Gabriel dans certains domaines spécifiques. Il y avait des caméras partout en ville, filmant les gens dans les magasins, les rues,  ou  les  métros.  Chaque  personne  entrant  dans  une  banque  était  également enregistrée  mais  cela  ne  l’inquiétait  pas  trop  car  Rafael  ne  connaissait  pas l’existence de son coffre personnel, ni la banque qu’elle utilisait. Mais s’il avait des  contacts  en  ville,  avec  les  ingénieurs  urbains  ou  les  flics,  il  pourrait  avoir accès  aux  vidéos  et  suivre  ses  mouvements.  C’était  un  risque  qu’elle  devait courir parce que si l’invisibilité était une science bien pratique, elle n’avait pas encore trouvé où l’on enseignait cette matière. 

Presque tout ce qu’elle possédait devrait rester derrière elle. Elle prit quelques produits  de  maquillage,  assez  pour  ses  premiers  besoins  sans  que  Rafael  ne puisse  remarquer  leur  absence.  Elle  laissa  tout  le  reste  en  désordre  sur  le 
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comptoir, comme d’habitude. Elle roula une paire de pantalons noirs et serrés, et une simple petite chemise noire, et les ajouta à son fourre-tout. Le noir était la couleur la plus passe-partout à New-York, celle que tout le monde portait, même en plein été. Un autre sac à main, petit et banal, entra aussi dans le fourre-tout. Elle  était  prête.  Elle  achèterait  tout  ce  dont  elle  avait  besoin  désormais.  Elle était  bien  certaine  que,  au  vu  de  sa  chambre  personne  ne  pourrait  imaginer qu’elle partie, et ne comptait pas revenir. Rafael, qui croyait qu’elle adorait ses vêtements et ses produits de beauté, ne penserait jamais qu’elle ait pu les laisser derrière  elle  volontairement.  Cela  lui  donnerait  une  précieuse  marge  de sécurité— du moins, elle l’espérait. Il fallait absolument qu’elle réussisse à faire une  sortie  discrète.  Si  son  chien  de  garde  la  repérait  et  la  rattrapait,  elle  aurait perdu sa chance. 

Elle patienta en regardant tourner l’heure. Á un moment, la faim la poussa à 

quitter sa chambre pour la cuisine. Rafael n’avait pas de cuisinier attitré parce qu’il ne faisait confiance à personne de l’extérieur, aussi ses sbires qui n’avaient aucun talent culinaire particulier faisaient-il régulièrement livrer de la nourriture, et il y avait toujours quelque chose à manger. 

Elle fit attention à marcher lentement, comme si elle  n’avait aucune énergie. Les deux hommes assis dans le salon l’entendirent et levèrent les yeux. Á son grand  soulagement,  aucun  des  deux  n’était  Orlando  Dumas.  Ils  s’appelaient Amado et Hector et si elle avait un jour entendu leurs noms, elle les avait aussi vite oubliés. Ils lui convenaient très bien, se situant dans le milieu du lot, ni les plus intelligents, ni les plus bêtes. Parfait. Elle allait s’en sortir. 

—  Vous allez mieux ? Demanda Hector. 

—  Ca va, répondit-elle. Elle avait oublié de tousser mais sa voix était encore un peu rauque. Je vais me faire réchauffer de la soupe pour le déjeuner. Vous en voulez aussi ? 

Elle  en  doutait  parce  qu’elle  pouvait  voir  des  assiettes  et  des  verres  sur  la table basse, ce qui indiquait qu’ils avaient déjà déjeuné. Et Amado tenait encore dans la main un sachet de chips. 

—  Non, on a déjà mangé. Mais merci quand même. 

Hector avait des manières charmantes pour un truand. 

Drea  entra  dans  la  cuisine  et  fit  chauffer  aux  micro-ondes  un  bol  de  soupe qu’elle avala debout près du comptoir. Son cœur commençait à s’emballer, elle sentait le rythme de ses battements prendre de la vitesse tandis que l’adrénaline se répandait en elle. Elle regarda l’horloge murale : deux heures. Il était temps de rentrer en scène. 
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Chapitre 7 

  

 

Après  avoir  refermé  la  porte  de  sa  chambre,  Drea  ouvrit  son  ordinateur portable et se connecta. Elle avait longuement préparé cette étape, non qu’elle ait initialement prévu de vider le compte bancaire de Rafael pour s’enfuir avec, mais plutôt à titre d’assurance tout-risque en quelque sorte. Si  Rafael  avait  été  correct  à  son  égard,  elle  se  serait  contentée  de  son  statut encore un temps, puis elle aurait emporté les bijoux en partant. C’était son plan initial,  et  elle  n’avait  joué  le  rôle  de  parfaite  idiote  que  pour  le  convaincre qu’elle était inoffensive, aussi il ne s’inquiéterait pas qu’elle ait pu surprendre quoi que ce soit. 

De  plus,  Rafael  pouvait  être  tué,  cela  arrivait  souvent  aux  gens  comme  lui. Elle  n’aurait  alors  vu  aucune  utilité  de  laisser  son  argent  figé  à  la  banque, jusqu’à ce que le FBI mette la main dessus. 

Aussi elle avait préparé l’avenir— son avenir. 

Elle n’avait aucune idée d’où et comment Rafael conservait ses vrais livres de comptes,  ceux  qui  traitaient  l’argent  qui  n’avait  pas  encore  été  blanchi.  Elle n’avait jamais essayé de le découvrir, jugeant que l’effort dépassait de très loin le risque qu’elle était prête à courir. Mais le compte bancaire que Rafael utilisait pour  les  dépenses  courantes,  celui-là  même  d’où  il  organisait  les  transferts prévus pour elle, ce compte-là était à sa portée. 

L’appartement  possédait  un  routeur  ADSL  pour  se  connecter  sur  Internet. Orlando avait préconisé cette installation plutôt qu’une liaison sans fil à cause des  risques  d’écoute  et  de  piratage  d’informations.  L’IP  du  portable  de  Drea était  bien  entendu  différente  de  celui  de  l’ordinateur  de  Rafael,  mais  ils utilisaient le même le routeur qui n’envoyait qu’un seul numéro sur les ondes, ce qui  signifiait  que  si  elle  connectait  son  portable  sur  le  compte  de  Rafael,  la banque  constaterait  une  identification  autorisée  et  accepterait  les  ordres  émis sans procéder à d’autres vérifications. 

Découvrir le mot de passe de Rafael lui avait coûté des mois de surveillance, jetant des coups d’œil obliques quand c’était possible, surveillant ses mains sur le clavier et les touches qu’il utilisait. S’il avait parfois modifié son code, elle n’avait jamais pu s’en rendre compte mais les gens, en général, ne le faisaient pas.  Non  que  le  code  qu’il  utilisait  soit  particulièrement  original :  c’était  son numéro de téléphone privé. Il possédait deux téléphones cellulaires, l’un crypté 
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qu’Orlando lui avait fait acheter, et l’autre dont il se servait pour la vie courante. Drea  ne  connaissait  pas  son  numéro  crypté,  mais  il  lui  arrivait  d’appeler  sur l’autre,  aussi  n’avait-elle  pas  manqué  de  reconnaître  le  code  une  fois  les premiers chiffres repérés. 

Elle alla sur le site de la banque, s’identifia sous le nom de Rafael, et retint son  souffle  pendant  que  les  informations  étaient  vérifiées  sur  l’écran.  Elle  put entrer. Ensuite, elle se rendit sur les préférences du compte et modifia l’adresse mail où étaient envoyées les notifications, indiquant sa propre adresse à la place de celle de Rafael. Elle savait que la banque envoyait une confirmation à chaque mouvement important, et elle tenait à ce que Rafael soit informé au plus tard. Combien  de  temps  faudrait-il  pour  qu’il  pense—  ou  Orlando  plutôt—  à 

vérifier  ses  mails,  elle  ne  pouvait  pas  le  deviner.  Quand  Rafael  découvrirait  sa disparition, il fouillerait sa chambre en priorité et ne penserait jamais qu’elle soit partie volontairement en laissant toutes ses affaires derrière elle. Il en déduirait donc  que  quelque  chose  lui  était  arrivé  et  il  enverrait  ses  hommes  enquêter. Malheureusement,  elle  devait  laisser  son  portable  dans  sa  chambre,  parce  que son  absence  se  remarquerait  immédiatement.  Mais  cela  n’avait  pas d’importance, il ne contenait rien qu’elle tenait à conserver, ni dossier, ni photo. De  plus,  elle tenait  à  ce  que  Rafael  apprenne  ce qu’elle lui  avait fait— une fois qu’elle aurait eu le temps de s’enfuir, bien entendu. Elle voulait qu’il sache comment  elle  s’était  vengée  de  lui.  Peut-être  ne  découvrirait-il  pas  que  son compte avait été vidé avant qu’un chèque ne soit présenté à l’encaissement,  ce qui pouvait prendre plusieurs jours. C’était le meilleur scénario, mais il restait dans  le  champ  des  possibilités.  Elle  n’y  comptait  pas  trop  cependant,  et  avait bien l’intention de fuir vite et loin. Il lui faudrait changer de nom, payer de quoi s’offrir une nouvelle identité suffisante pour affronter au moins une inspection de routine. Mais elle savait comment s’inventer un passé et cela ne l’inquiétait nullement. 

Une  fois  réglé  le  problème  du  changement  d’adresse,  elle  revint  aux informations  directes  du  compte  et  jeta  un  œil  sur  le  total  en  bas  de  la  page. Deux millions cent-quatre-vingt huit mille dollars— et deux cents. Elle allait lui laisser  les  deux  cents,  pensa-t-elle,  parce  qu’un  compte  rond  était  préférable pour un virement. 

Peut-être ferait-elle mieux de ne virer que deux millions et laisser le solde, ce qui éviterait de bloquer le paiement des prochains chèques. C’était peut-être une idée.  D’un  autre  côté,  Rafael  disait toujours que cent  mille  dollars  c’était cent 
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mille dollars. C’était aussi le prix exact que ce Judas avait misé contre elle, aussi les méritait-elle pleinement. Pourquoi ne les prendrait-elle pas ? 

 Deux  millions  et  cent  mille  dollars.  Cela  sonnait  plutôt  bien.  Elle  tapa  la somme et indiqua son compte comme bénéficiaire du virement et jongla avec les touches. Le temps d’un click électronique, elle était devenue millionnaire. Elle attendit une minute, puis se connecta sur son propre compte où elle regarda avec satisfaction le chiffre imposant qui apparaissait. Au cas où Rafael réaliserait ce qu’elle  avait  fait  et  chercherait  à  récupérer  son  argent,  elle  modifia  les  codes d’accès pour l’en empêcher. Il ne pouvait plus rien faire désormais parce que, selon les critères de sécurité de la banque, l’opération était validée et Rafael lui avait bel et bien donné tout son argent. 

La  suite  maintenant :  vite  envoyer  ce  bel  argent  vers  une  autre  banque.  Pas tout de suite, ce serait trop rapide. Elle s’était occupée du mail de routine mais elle ne tenait pas à ce qu’un employé trop zélé ne prenne la peine de téléphoner en  personne.  Elle  attendrait  une  petite  heure  et,  juste  avant  la  fermeture, enverrait  l’argent  sur  deux  comptes  séparés,  une  partie  dans  une  banque d’Elizabeth,  dans  le  New-Jersey,  et  le  principal  dans  une  petite  agence indépendante  de  Grissom,  au  Texas,  où  elle  avait  gardé  le  premier  compte qu’elle  n'ait  jamais  ouvert.  Légalement,  elle  ne  pensait  pas  que  la  banque  de New-York  puisse  fournir  à  Rafael  une  information  sur  ce  qu’était  devenu  cet argent. 

Elle ne put s’empêcher de sourire à l’idée que Rafael avait insisté pour qu’elle ouvre un compte dans sa propre banque, trouvant le procédé plus facile pour lui envoyer  des  virements  dès  qu’elle  en  aurait  besoin.  Il  avait  eu  l’intention  de mettre le compte à leurs deux noms, mais il n’avait pu être présent à la signature et  elle  avait  pu  « oublier »  la  consigne,  bien  qu’elle  lui  ait  docilement  fait envoyer ses relevés pour qu’il puisse suivre ses dépenses. Il avait été mécontent, mais pas assez pour modifier le contrat. Il pensait que s’il maîtrisait les montants versés sur son compte, il pouvait aussi la maîtriser—  elle. Il avait eu tort alors, et il avait encore tort maintenant. 

Elle  patienta  un  moment,  réfléchissant  aux  démarches  qu’elle  avait  déjà 

effectuées,  essayant  de  voir  si  un  détail  avait  pu  lui  échapper.  Elle  ajouta  un sweat-shirt  à  capuchon  noir  à  son  fourre-tout,  pour  pouvoir  se  couvrir  les cheveux le temps de les faire couper. Elle aurait pu emporter des ciseaux et s’en charger  elle-même  mais  elle  ne  tenait  pas  à  laisser  derrière  elle  de  longues boucles révélatrices. Elle se ferait couper les cheveux le lendemain à la première heure, dans un salon où personne ne ferait attention à elle. 
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Elle  vérifia  que  son  téléphone  PDA  ( NdT :  Assistant  numérique  personnel) était  chargé,  le  mit  dans  son  fourre-tout,  puis  ajouta  un  dernier  article :  un portefeuille vide. C’était tout, décida-t-elle. Elle n’emportait que le minimum, et c’est ce dont elle aurait besoin. Elle était prête. 

Merde— non, pas tant que cela. Mentalement, elle se frappa le front, puis se hâta vers son placard d’où elle sortit la clef de son coffre bancaire caché dans la doublure  de  ses  mules  en  satin.  Sans  cette  clef,  elle  n’aurait  pu  récupérer  les bijoux qu’elle avait accumulés là-bas, ni les numéros de ses comptes qu’elle y avait aussi déposé. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait failli partir sans sa clef.  Elle  se  serait  trouvée  désarmée,  incapable  d’agir  et  aurait  dû  se  résoudre soit à s’enfuir sans rien, soit à prendre le risque de revenir chercher la clef, ce qui aurait aussi laissé à Rafael le temps de découvrir ce qu’elle avait fait alors qu’elle était encore sous sa coupe. Cette seule pensée la fit frissonner. Et même sans  cela,  il  aurait  voulu  lui  faire  l’amour  le  soir  même,  et  elle  savait  qu’elle n’aurait  pu  le  supporter.  Elle  ne  pourrait  plus  trouver  d’excuse,  ni  cacher  ce qu’elle pensait vraiment. 

En allant vers sa porte, elle toussa plusieurs fois pour couvrir le bruit que fit la clef en tournant. Elle ouvrit et s’avança dans le salon. Amado et Hector levèrent ensemble les yeux vers elle. 

—  Je  me  sens  mieux,  dit-elle  d’une  voix  rauque.  Je  peux  aller  à  la bibliothèque ? 

Elle  connaissait  les  ordres  qu’ils  avaient  reçus,  mais  elle  formulait  toujours ses  demandes  sous  forme  de  question.  Elle  avait  veillé  à  ne  jamais  prendre  de grands airs avec les hommes de Rafael, agissant avec eux aussi simplement que possible. Elle n’allait certainement pas changer de rôle aujourd’hui. 

—  Je vais sortir la voiture, dit Amado résigné en se levant aussitôt. Lui  et  Hector  avait  dû  discuter  cette  option  ou  tirer  à  la  courte  paille,  et Amado  avait  perdu.  Hector  resterait  à  garder  l’appartement  en  regardant  la télévision tandis que le pauvre Amado devrait chercher une place de parking pas trop loin et attendre Drea dans la voiture le temps qu’il faudrait. 

—  Je me change et j’arrive tout de suite, promit Drea. 

Elle  savait  qu’ils  n’y  croyaient  pas  parce  qu’elle  prenait  généralement  tout son  temps  pour  se  préparer  mais  aujourd’hui,  elle  s’activa  avec  la  vitesse  et l’énergie qu’elle dissimulait d’habitude. Elle enfila un pantalon en soie crème et un  haut  assorti,  puis  une  veste  cintrée  d’un  rose  vif.  Elle  était  si  repérable qu’Amado  ne  la  reconnaitrait  pas  dès  qu’elle  serait  changée,  même  si  elle 

 

52 

passait  devant  lui.  Il  ne  regarderait  qu’une  veste  rose  et  de  longs  cheveux bouclés. 

Glissant sur son épaule la lanière de son fourre-tout, elle jeta un dernier coup d’œil  à  sa  chambre  et  dit  adieu  à  Drea  Rousseau.  La  comédie  avait  été  bien jouée, mais le rideau tombait. 

—  Au revoir, Hector, dit-elle en quittant le salon. Á tout à l’heure. En  réponse,  il  agita  la  main  vers  elle,  sans  quitter  des  yeux  son  écran.  Drea entra  dans  l’ascenseur  où  elle  se  trouva  être  seule.  Tandis  qu’elle  poussait  le bouton pour mettre la cabine en marche, un sentiment de légèreté commença à 

poindre,  comme  si  ses  chaînes  s’ouvraient  enfin.  Bientôt,  lui  chuchota  son subconscient. Bientôt, oui— encore quelques minutes— et elle serait libre. Elle pourrait à nouveau être elle-même. Encore quelques minutes à tenir avec Amado et elle pourrait à jamais fermer une porte de sa vie. 

Dans  l’entrée  de  l’immeuble,  elle  adressa  au  gardien  son  sourire  habituel, gentil et vide. Lorsqu’elle parut sur le perron, Amado fit avancer la voiture, l’air légèrement  surpris,  sans  doute  de  la  voir  apparaître  déjà.  Il  sortit  lui  ouvrir  la porte arrière de la voiture, une Lincoln noire comme il y en avait des milliers à 

New-York. C’était la voiture d’utilisaient toutes les sociétés de service, et Rafael appréciait cette multiplicité qui rendait toute filature difficile. Alors  que  Drea  approchait  de  la  voiture,  elle  eut  soudain  l’impression d’apercevoir  l’assassin  et  un  accès  de  panique  figea  son  sang  dans  les  veines. Elle vacilla et faillit tomber, ses jambes refusant soudain de fonctionner. Amado la retint par le bras. 

—  Vous allez bien ? 

Drea fouilla les environs du regard, cherchant ce qui avait pu l’alerter, la faire penser à lui. Il n’était pas là. Elle ne l’avait pas réellement vu. Des centaines de gens arpentaient les trottoirs, mais lui n’en faisait pas partie. Elle ne remarqua personne  avec  son  allure  souple,  sa  façon  si  particulière  de  porter  la  tête.  Elle ferma les yeux, aspirant l’air plusieurs fois pour ralentir le battement rapide de son pouls. 

Elle resta un moment appuyée de tout son poids sur Amado, puis se redressa. 

—  Je  me  suis  tordu  la  cheville,  dit-elle  en  s’arrangeant  pour  prendre  une petite voix fragile. Excusez-moi. 

—  Est-ce une entorse ? 

—  Non,  je  ne  crois  pas.  Je  n’ai presque  plus  mal,  ajouta-t-telle  en  remuant doucement sa cheville droite. Ça va aller. 
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En  montant  dans  la  voiture,  elle  jeta  un  autre  coup  d’œil  derrière  elle. Toujours rien. Plusieurs hommes avaient des cheveux sombres, mais pas comme les siens. Quelqu’un ou quelque chose avait ranimé sa mémoire, rien de plus. Il n’était pas là. Elle ne voulait pas se souvenir qu’il avait été là. Drea  éloigna  délibérément  le  tueur  de  son  esprit.  Elle  ne  pouvait  pas  se permettre  de  se  laisser  distraire  sous  peine  de  commettre  des  erreurs  qui pourraient  lui  être  fatales.  Elle  devait  rester  concentrée  sur  ce  qu’elle  avait  à 

faire, et agir vite. 

Déjà,  Amado  arrêtait  la  voiture  devant  la  bibliothèque,  ce  qui  l’aida  à  se reprendre. 

—  J’en  ai  à  peu  près  pour  une  heure,  dit-elle  d’un  ton  léger  tandis  qu’il l’aidait à sortir. 

—  Prenez votre temps, et appelez-moi quand vous aurez fini. A sa voix résignée, elle sut qu’il s’attendait à devoir patienter bien davantage. La Drea qu’il connaissait n’avait aucune notion du temps, et se mettait toujours en  retard.  Pour  elle,  «  juste  quelques  minutes »  durait  généralement  une  heure, quelle que soit l’activité en cause. 

—  Quel  est  votre  numéro  de  portable  ?  Demanda-t-elle.  Je  pense  que  j’ai peut-être un stylo quelque part… 

Elle laissa tomber sa voix tout en fourrageant dans son fourre-tout. 

—  Donnez-moi plutôt votre téléphone, répondit-il bien que quelques voitures klaxonnent déjà rageusement derrière lui. 

Elle  sortit  son  PDA  de  sa  pochette  et  le  lui  tendit.  Il  se  montra  très  patient, sans  même  un  soupir  tandis  qu’il  programmait  rapidement  un  numéro  sur  le clavier. 

—  Vous savez comment utiliser votre répertoire n’est-ce pas ? Demanda-t-il pour s’en assurer. 

—  Rafael  m’a  montré,  dit-elle  en  hochant  docilement  la  tête—  tout  en roulant mentalement des yeux. 

Derrière la Lincoln, la cacophonie devenait assourdissante. 

—  Prenez votre temps, répéta Amado et reprenant sa place au volant. Malgré la colère des voitures arrêtées derrière lui, il prit le temps de la suivre des yeux tandis qu’elle commençait à monter les marches, aussi fit-elle semblant de  boitiller  légèrement,  sachant  qu’il  le  remarquerait.  Les  détails  étaient importants.  Non  seulement  il  surveillerait  une  blonde  en  veste  rose,  mais également un petit boitillement révélateur. 
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Dès qu’elle fut entrée, elle se rendit tout droit aux toilettes, s’enferma dans un réduit  et  se  changea  rapidement,  fourrant  les  vêtements  et  chaussures  qu’elle quittait dans son sac afin de s’en débarrasser plus tard. Elle intervertit aussi ses deux portefeuilles, mettant son permis de conduire et son argent dans le modèle bas  de  gamme  qu’elle  avait  acheté  chez  Macy,  tout  en  laissant  ses  cartes  de crédit dans le Gucci en cuir qui était un cadeau de Rafael. User des cartes serait un vrai suicide. De plus, si un petit malhonnête les découvrait et les utilisait, cela ne ferait que brouiller sa piste. 

Elle  ne  pouvait  quand  même  pas  les  laisser  ostensiblement  traîner. Ce  serait trop facile, trop évident. Elle remit donc les deux portefeuilles dans son fourretout,  tira  la  chasse  comme  si  elle  avait  normalement  utilisé  les  toilettes  et ressortit. 

Il y avait deux autres femmes devant les lavabos. Drea patienta et se lava les mains  en  attendant  qu’elles  partent.  Une  fois  seule,  elle  mouilla  ses  cheveux, l’eau aplatissant ses boucles et fonçant leur couleur. Quand elle fut satisfaite du résultat, elle lissa ses cheveux avec son peigne, les tira en arrière en un chignon serré,  maintenu  avec  son  stylo.  Cela  ne  durerait  pas  longtemps,  mais  ce  serait suffisant. 

Une dernière chose. Elle mouilla une serviette en papier et enleva le plus gros de son maquillage. Puis elle quitta les toilettes d’un pas énergique, comme toute les  New-Yorkaises  toujours  nerveuses,  pressées,  focalisée  sur  leurs  affaires. Personne ne la remarqua. 

Elle avança d’un pas vif jusqu’à la sortie, tira discrètement le Gucci de son fourre-tout et le jeta dans une poubelle dans la rue, l’enfonçant pour qu’il ne soit pas  trop  visible.  Quelqu’un  ne  manquerait  pas  de  le  retrouver.  Une  personne honnête le rapporterait à la bibliothèque, mais une autre pourrait tenter d’utiliser les  cartes  pour  un  petit  tour  en  ville.  Les  deux  scénarios  lui  convenaient,  bien que le second rende les choses plus difficiles pour Rafael. 

Elle  avança  rapidement  deux  rues  plus  loin,  puis  héla  un  taxi  et  donna  au chauffeur  une  première  destination.  Un  chemin  direct  aurait  été  plus  rapide, mais elle ne voulait pas prendre le risque d’être retrouvée. Quand elle quitta le taxi,  elle  marcha  encore  un  moment  et  répéta  l’opération.  Elle  changea  ainsi trois fois de taxis avant d’arriver enfin à Elizabeth, dans le New-Jersey. Il ne lui restait pas beaucoup de temps, l’après-midi tirait à sa fin et le soleil commençait  déjà  à  baisser.  Drea  entra  dans  la  banque  et  demanda  à  accéder  à 

son coffre. Elle signa le reçu et tira la clef de son sac tout en suivant une jeune et 
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mince femme d’origine asiatique jusqu’à une salle où des coffres s’alignaient du sol au plafond. 

Celui  de  Drea  était  un  petit  modèle,  vers  le  bas.  Elle  dut  s’accroupir  pour insérer  sa  clef,  puis  l’employée  inséra  la  sienne  et  ouvrit  la  porte.  Drea  la remercia et la jeune Asiatique s’en alla, la laissant seule. Sortir  ce  dont  elle  avait  besoin  ne  prit  qu’une  minute.  Elle  enleva  de  son fourre-tout  les  vêtements  inutiles  et  les  remplaça  par  le  sac  de  velours  qui contenait  les  bijoux.  Il  ne  restait  dans  le  coffre  qu’une  épaisse  enveloppe contenant  ses  numéros  de  comptes.  Elle  la  prit  aussi,  referma  le  coffre  sur  le ballot de vêtements, et reprit sa clef. 

Elle quitta la banque sans regarder ni à droite, ni à gauche, préférant garder un profil bas. Une fois dehors, elle appela un taxi et demanda au chauffeur un motel confortable. Il grommela et démarra. Pendant la course, Drea sortit son PDA et l’enveloppe contenant ses numéros de comptes, puis elle se mit au travail. Cinq  minutes  après,  c’était  réglé.  Les  deux  millions  de  dollars  avaient  été 

virés  sur  son  compte  à  Grissom,  au  Kansas,  et  les  cent  mille  dollars  sur  son compte de la banque qu’elle venait juste de quitter. Il était trop tard pour que les montants apparaissent déjà, mais ils seraient disponibles dès la première heure le lendemain.  Elle  devrait  attendre  ces  confirmations  avant  de  se  débarrasser  de son PDA. Elle soupira— ce petit gadget lui manquerait. 

Elle éteignit le téléphone et soupira encore tout en s’appuyant contre le siège. C’était  fait.  Elle  avait  fait  vite,  mais  se  sentait  aussi  épuisée  que  si  elle  avait couru  un  marathon.  Avec  un  peu  de  chance,  Amado  commençait  à  peine  à 

s’inquiéter ou à s’impatienter. Il ne l’avait pas appelée, donc il n’était pas encore parti  à  sa  recherche.  Mais  cela  ne  tarderait  pas.  Quand  il  verrait  qu’elle  ne répondait pas au téléphone, il irait bel et bien à sa recherche, pensant sans doute que les murs de la bibliothèque bloquaient les appels, comme ceux des casinos. En  ne  la  trouvant  pas,  il  serait  franchement  inquiet.  La  croyant  malade,  il demanderait au personnel de la bibliothèque de vérifier les toilettes des dames. C’est seulement ensuite qu’il préviendrait Rafael. 

Compte  tenu de la nature  méfiante de  celui-ci, la première  chose  qu’il  ferait serait d’ordonner à Hector de fouiller sa chambre pour voir si  elle n’avait rien emporté. Ce n’est qu’après qu’Hector ait confirmé que toutes ses affaires étaient là, l’ordinateur sur le lit et la télévision allumée, qu’il affirmerait aussi qu’elle n’avait  emporté  aucune  valise  en  sortant,  que  Rafael  commencerait  à  penser qu’il  lui  était  arrivé  quelque  chose.  Il  enverrait  alors  tous  ses  hommes  à  sa recherche. Ils se concentreraient bien entendu sur la bibliothèque et ses environs. 

 

56 

Si une âme honnête avait déjà rapporté le portefeuille égaré, il se pourrait même qu’il fasse appel aux flics. 

C’était un scénario intéressant : Rafael Salinas allant demander de l’aide à la police. Elle aurait presque payé pour assister à la scène. 

Il vérifierait tous les hôtels des environs pour voir si elle ne s’y cachait pas. Vu  ce  qu’il  pensait  de  sa  capacité  de  raisonner,  il  devait  s’attendre  à  quelque chose de stupide de sa part. C’était un atout en sa faveur. 

Elle n’était  pas  allée  très loin  en termes  de  distance,  mais  elle  avait  changé 

d’état et, même en un millions d’années, Rafael ne penserait jamais qu’elle ait pu  atterrir  à  Elizabeth,  ou  dans  le  New-Jersey.  Il  n’imaginerait  pas  qu’elle  ait quitté Manhattan. 

Plus  tard,  il  finirait  par  découvrir  qu’elle  l’avait  volé  en  beauté,  mais  il resterait  persuadé  qu’elle  se  terrait  en  ville.  Elle  savait  qu’il  avait  fait  des recherches sur son passé, qu’il connaissait son vrai nom et l’endroit où elle avait grandi,  mais  cela  n’avait  pas  d’importance  parce  qu’elle  ne  comptait  jamais  y retourner.  Elle  avait  sans  doute  quelques  cousins  qui  vivaient  encore  là-bas, mais elle n’avait gardé aucun contact, et ne comptait pas renouer avec eux. Jimbo, son frère aîné, avait quitté la région bien avant elle. Elle ne savait pas ce  qu’il  était  devenu,  n’avait  plus  entendu  parler  de  lui.  Bon  vent.  Ce  n’était qu’un raté. Leurs parents, divorcés depuis longtemps, vivaient leurs propres vies sans  se  préoccuper  de  leurs  enfants.  Drea  avait  délibérément  coupé  tous  les ponts avec eux. Elle ne comptait que sur elle-même, et cela lui convenait. Le taxi la déposa devant un motel qui avait l’air à peu près propre, c’était le mieux  qu’elle  pouvait  en  dire.  Mais  pour  une  seule  nuit,  elle  pensait  qu’elle aurait pu supporter bien pire. 

Elle  donna  un  faux  nom  à  la  réception  et  paya  en  espèces.  Un  employé 

maussade lui tendit la liste des consignes de sécurité, et une clef. La chambre se situait  au  second  étage,  ce  qui  ne  posait  pas  de  problème  vu  qu’elle  n’avait aucune valise à porter jusque là. 

La  moquette  était  tâchée  et  usée,  les  meubles  minables  mais  au  moins  la chambre  ne  puait  pas.  Drea  ignora  ce  triste  environnement  et  chercha  un annuaire  téléphonique.  Quand  elle  le  trouva  enfin—  attaché  par  une  chaîne— 

elle feuilleta les pages jaunes, cherchant un salon de coiffure à proximité de la banque.  Puis  elle  passa  quelques  appels.  Le  quatrième  salon  accepta  de  la prendre le lendemain à dix heures. 

C’était parfait. Dès que la banque ouvrirait, elle tirerait ses cent mille dollars, puis  irait  tout  droit  se  faire  couper  et  teindre  les  cheveux  et  elle  serait  prête  à 
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partir. Elle achèterait une voiture d’occasion qu’elle paierait en espèce et filerait droit vers l’ouest. 

Elle était libre. 
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Chapitre 8 

  

 

Rafael  essayait de  ne  laisser  paraître que sa  colère. Il ne  voulait pas  que  ses hommes  réalisent  que  Drea  était  devenue  i mportante  à  ses  yeux.  Pourtant,  la colère n’était qu’une toute petite part de ce qu’il éprouvait. Plus profondément, il y avait la peur, une peur panique qui le serrait aux entrailles et qu’il ne pouvait pas  évacuer.  Jusqu’à  ce  qu’Amado  lui  apporte  le  portefeuille  de  Drea  qu’un gosse  quelconque  avait  trouvé  dans  la  poubelle  devant  la  bibliothèque,  et rapporté  à  l’accueil—  l’honnête  petit  couillon—  Rafael  avait  cru  que  Drea essayait  peut-être  de  lui  donner  une  leçon,  bien  que  ce  soit  contraire  à  tout  ce qu’il connaissait d’elle. Mais il ne pouvait plus se rassurer avec cette première idée,  pas  avec  la  preuve  évidente  que  constituait  ce  portefeuille  vidé  de  ses espèces et pièces d’identité mais où toutes les cartes de crédit demeuraient. Un  voleur  inconscient  aurait  pris  à  la  fois  l’argent  et  les  cartes,  et  fait  la bringue avec tout en laissant une piste qui aurait mené la police droit sur lui. Un voleur intelligent aurait gardé l’argent et laissé les cartes. Bien sûr, le permis de conduire  manquait  aussi.  Il  est  vrai  que  le  trafic  des  pièces  d’identité  était rentable, et qu’un permis authentique valait son prix. Mais quand il ajoutait la disparition de Drea au fait qu’aucune de ses cartes ne manquait, le scénario qui se dessinait n’était pas bon du tout. Rafael ne pouvait même pas espérer qu’elle ait  été  embarquée  par  les  fédéraux—  bien  que  cette  brave  Drea  n’ait  aucun moyen de leur fournir des informations utiles sauf s’ils tenaient à connaître les meilleures  façons  d’acheter—  mais  bien  entendu,  ils  n’auraient  pas  volé  son argent, ni jeté ses cartes. 

Rafael avait des ennemis, beaucoup d’ennemis. Si l’un d’entre eux avait mis la  main  sur  Drea,  elle  était  foutue.  Même  s’ils la  gardaient  en  vie un  moment pour l’utiliser comme moyen de pression contre lui, il n’y avait aucune chance de  la  revoir  sauf  en  pièces  détachées.  La  violence  était  omniprésente  dans  le monde  où  il  vivait,  et  tout  ce  qui  comptait  était  le  fric  et la  survie.  C’était un monde qu’il lui convenait, où il réussissait parfaitement— mais cela le rendait malade à vomir d’imaginer la douce et naïve Drea se faire violer et assassiner. Il avait rameuté tous ses hommes dans l’appartement, le seul endroit où il était certain que leurs conversations ne seraient pas enregistrées. Orlando connaissait son boulot, et Rafael avait accepté son matériel sophistiqué afin d’empêcher les fédéraux de l’espionner. 
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—  Il y a bien quelqu’un qui a vu quelque chose. Il y a des caméras à chaque entrée, non ? Demanda-t-il en s’adressant à Orlando. 

—  C’est  probable,  mais  à  quel  niveau  de  sécurité ?  Qui  braquerait  une bibliothèque ? Je vais voir ce que je peux trouver. 

Obtenir  un  avis  de  recherche  officiel  était  exclu—  et  personne  n’en  proposa l’idée. Appeler les flics ? Grotesque. Pour qu’ils viennent fouiner partout avec leur  saloperie  de  légalité—  en  admettant  même  qu’ils  se  donnent  la  peine  de réagir. Rafael n’avait pas de temps à perdre avec eux, il comptait faire les choses à sa manière. Il trouverait celui qui lui avait piqué Drea, et anéantirait ce salaud pour sa peine. 

—  Peut-être  qu’elle  est  partie  chercher  son  portefeuille  quand  elle  a  vu qu’elle l’avait perdu ? Proposa Hector. 

—  Crétin, grommela Amado en haussant les épaules. Si c’était ça, pourquoi ne répond-elle pas au téléphone ? 

—  Peut-être  que  quelqu’un  lui  a  arraché  son  sac,  qu’elle  a  couru  après  et qu’elle s’est perdue. 

C’était peu crédible, et la tristesse des yeux noirs d’Hector indiquait qu’il le savait.  Il  se  sentait  cependant  tenu  d’offrir  des  hypothèses,  même  les  plus invraisemblables auxquelles personne ne croyait. 

—  Elle n’aurait pas fait ça, dit Amado. Elle s’est tordu la cheville en montant dans la voiture, et elle boitait. Elle n’aurait pas pu courir. Et puis, si on lui avait piqué son sac, elle aurait hurlé si fort que tout le monde à la bibliothèque serait au courant. 

—  Celui qui l’a embarqué est un malin, dit Orlando. Il suffisait de l’attraper à 

la  sortie en  mettant gentiment  un  bras  autour d’elle avec  un  flingue de l’autre côté. Elle aurait suivi sans dire un mot. 

Si l’interception avait eu lieu dehors, pensa Rafael, il n’y aurait rien sur les caméras de la bibliothèque. Puis il réalisa que c’était sans importance. Celui qui avait enlevé Drea tiendrait à le lui faire savoir, parce qu’il avait agi avec un but précis. Simplement la tuer n’avait pas d’intérêt. Donc, on ne tarderait pas  à le contacter,  en  réclamant  de  l’argent—  ou   autre  chose.  Il  y  pensa  avec  rage,  se demandant si quelqu’un savait qu’il avait employé l’assassin, et deviné le reste. Il était pratiquement certain que c’était impossible. Et même dans ce cas, même si  tuer  Drea  était  une  vengeance  pour  ce  qu’il  avait  fait,  l’auteur  du  coup tiendrait à le lui faire savoir, sinon rien n’avait de sens. 
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—  Nous  n’avons  pas  besoin  de  vérifier  les  caméras  et  la  sécurité  de  la bibliothèque,  dit-il  rageusement.  Celui  qui  l’a  enlevée  finira  bien  par  prendre contact. 

D’une façon ou d’une autre, que Drea soit vivante ou pas, pensa-t-il. Jusque là, ils ne pouvaient qu’attendre. 

Incapable  de  rester  plus  longtemps  avec  ses  hommes,  Rafael  se  leva brusquement  et  quitta  la  pièce,  puis  il  suivit  le  couloir  jusqu’à  la  chambre  de Drea. En ouvrant la porte, il s’arrêta net, comme heurté par un mur invisible. Sa présence  était  si  forte  qu’il  pouvait  presque  la  sentir.  Son  parfum  imprégnait l’air.  La  télévision  était  allumée,  comme  toujours,  et  les  voix  animées  des vendeurs  qui  interpellaient  les  invités  faisaient  penser  à  des  piaillements d’oiseaux. L’ordinateur était ouvert, elle ne le fermait jamais, et bien que l’écran soit  noir,  le  clignotement  d’une  lumière  indiquait  qu’il  n’était  qu’en  veille, qu’un simple effleurement des touches le rallumerait. La porte de la garde-robe était entrouverte, la lumière intérieure allumée, ce qui laissait visible le fouillis des vêtements à l’intérieur. Une veste scintillante était jetée en travers d’un tiroir ouvert. 

Drea  était  comme  une  pie,  attirée  par  la  couleur  et  le  brillant.  Elle  était désordonnée, maladroite, enfantine dans ses enthousiasmes. Elle méritait mieux que  d’être  brutalement  assassinée  par  des  hommes  pour  lesquels  elle  ne représentait rien. 

Sa vue se brouilla. Á sa profonde stupéfaction, Rafael s’aperçut qu’il avait les yeux humides. Il ne pouvait pas laisser quiconque le voir ainsi, aussi il se força à 

entrer  dans  la  chambre,  et  alla  jusque  dans  la  salle  de  bains  où  la  tablette  était entièrement  encombrée  de  produits  de  maquillage.  L’air  était  encore  lourd  de parfum,  une  odeur  mêlée  à  celle  des  gels  de  douche,  des  bougies  épicées,  des lotions  et  autres  sprays.  Drea  était—   avait  été—  féminine  jusqu’au  bout  des ongles. 

Il avait un poids sur le cœur, un vide béant dans les tripes. Il pouvait à peine respirer sous la pression, et même son pouls semblait laborieux, pénible et lent, à 

cause de son chagrin. Il n’avait jamais auparavant ressenti une telle peine, c’était comme s’il ne pouvait plus s’en libérer. Ce n’était pas juste. Il venait à peine de réaliser  qu’il  l’aimait  et  déjà  il  la  perdait.  Il  lui  en  voulait  d’avoir  été  si bouleversée  la  veille,  de  l’avoir  forcé  à  prendre  conscience  d’ elle,  il  lui  en voulait  pour  la  faiblesse  qu’elle  provoquait  en  lui,  il  lui  en  voulait  d’avoir disparu. Il était furieux contre elle— et furieux contre lui pour être aussi bête. 
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Drea s’éveilla en sursaut au milieu de la nuit, aspirant l’air à grandes goulées, luttant avec ses draps comme s’ils étaient des liens enroulés autour d’elle. Elle se redressa et regarda sauvagement autour d’elle dans la chambre. La lumière de la  rue passait  suffisamment  à  travers les rideaux pour  que l’obscurité  soit loin d’être complète, et c’était heureux car sinon elle aurait pu mourir de peur. Il n’y avait personne. Elle était seule, grâce au ciel. 

Elle  avait  rêvé  de  l’assassin,  rêvé  qu’il  l’avait  retrouvée  ici,  dans  cet  hôtel sordide, et qu’il était entré dans sa chambre. Et cette fois, ce n’était pas pour la baiser, cette  fois, il  comptait  vraiment  la  tuer. Elle n’avait pas pu le voir, mais elle avait senti sa présence dans l’ombre tandis qu’il la regardait. Selon le mode étrange  des  rêves,  elle  avait  su  aussi  que  tant  qu’elle  restait  éveillée,  il  ne pourrait rien lui faire et en dépit de tous ses efforts, elle avait senti ses paupières se fermer jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus repousser le sommeil. C’était quelque chose qu’elle n’avait jamais encore fait : rêver qu’il lui fallait rester éveillée, et s’endormir quand même. Elle s’était retrouvée avec lui sur elle, en elle, et ses deux mains serrées autour de son cou. 

Et  maintenant  qu’elle  s’était  réveillée  en  luttant  contre  un  fantôme,  elle frissonnait encore de la panique ressentie sous l’étreinte mortelle de ses doigts glacés. 

Même en rêve, même en sachant qu’il était en train de la tuer, la sensation de sa  pénétration  avait  été  si  réelle  qu’elle  en  avait  presque  suffoqué  de  plaisir. Bien  réveillée  à  présent,  Drea  brûlait  de  colère  et  d’humiliation  même  si personne n’avait été témoin de sa folie. Elle se leva et alla jusqu’au lavabo pour chercher un verre d’eau. 

Elle se regarda à la lumière dure du néon. Elle était nue, parce qu’elle n’avait aucun  vêtement  de  rechange  à  part  ceux  qu’elle  avait  portés.  Elle  avait  même lavé ses sous-vêtements à la main et les avaient suspendus pour les faire sécher. D’habitude,  elle  portait  un  pyjama  pour  dormir.  Etait-ce  la  nouveauté  de dormir nue qui avait provoqué son cauchemar ? Parce que c’est bien ce que cela avait été : un cauchemar. Même en se sachant seule, elle regarda nerveusement derrière elle dans la glace, comme si elle craignait qu’il apparaisse. Comme dans tous les  motels, la disposition de la pièce était banale, avec un lavabo  et  une  tablette  dans  un  coin  de  la  chambre,  des  toilettes  et  une  douche séparées  dans  un  recoin.  Il  n’y  avait  aucune  sortie  de  secours,  réalisa-t-elle.  Si elle  était  prise  au  piège,  il  n’y  aurait  aucune  évasion.  Cette  idée  la  fit instantanément  se  raidir,  avant  que  la  raison  lui  revienne.  Pour  l’instant,  elle était  en  sécurité.  Même  si,  par  un  malencontreux  hasard,  Rafael  avait  déjà 
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découvert  son  larcin,  et  même  s’il  avait  pu  obtenir  une  image  d’elle  sur  une vidéo  de  la  bibliothèque,  vu  qu’elle  avait  changé  de  taxi  plusieurs  fois,  et  fait plusieurs rues à pied, il lui faudrait du temps pour retrouver sa trace. Elle  pouvait  s’accorder  un  délai  pour  récupérer  son  argent,  pour  se  faire couper  et  teindre  les  cheveux,  pour  acheter  de  nouveaux  vêtements  et  une voiture  d’occasion.  Il  ne  fallait  pas  qu’elle  cède  à  la  panique.  Le  rêve  l’avait secouée, rien de plus. 

Malgré  cela,  après  avoir  éteint,  elle  ne  put  se  rendormir.  Elle  ne  voulait  pas recommencer  à  rêver  de  lui,  elle  ne  voulait  pas  penser  à  lui,  même  de  façon inconsciente. Allongée dans le noir, elle écouta s’écouler les minutes, attendant que l’aube arrive enfin et apporte avec elle l’espoir de sa nouvelle vie. Penser au passé était inutile. Elle devait au contraire s’orienter vers l’avenir qui l’attendait. Elle  était  millionnaire  désormais.  Peut-être  achèterait-elle  une  maison  bien  à 

elle.  Elle  n’avait  jamais  encore  possédé  de  maison.  En  y  pensant,  elle  n’avait même jamais eu d’endroit qu’elle pouvait considérer comme chez elle, du moins pas depuis très longtemps. 

Lorsque le matin arriva enfin, Drea s’aventura dehors pour chercher  de quoi manger. Elle était affamée, n’ayant dîné la veille que de biscuits et de chips du distributeur  à  côté  des  escaliers.  Elle  entra  dans  un  bar  si  encombré  qu’elle préféra attendre un tabouret au comptoir plutôt que se chercher une table libre. Elle  finit  par  s’asseoir,  coincée  entre  deux  types  solidement  charpentés  qui devaient  être  des  ouvriers,  ou  peut-être  des  routiers.  Elle  ne  croisa  pas  leur regard, et ils la laissèrent tranquille, uniquement occupés à vider leurs assiettes. Elle  commanda  des  saucisses  et  des  œufs  avec  du  pain,  un  plat  qu’elle n’aurait jamais pris avec Rafael par crainte de grammes superflus. Dès qu’elle mit la première bouchée dans sa bouche, Drea oublia de surveiller l’horloge et savoura pleinement ce qui était sans doute son premier vrai repas depuis… elle ne se rappelait même pas combien de temps. Sans doute bien avant qu’elle ne rencontre Rafael. Des années. Elle n’avait pas mangé de vrai repas depuis des années. 

Ras le bol des hommes. Elle n’aurait plus besoin d’eux désormais. Elle était riche, elle allait manger à sa fin, et manger ce qu’elle aimait. Quand elle eut terminé, emplie un bien-être qui allait au delà de la nourriture, elle rentra à pied à l’hôtel. C’était bientôt l’heure de l’ouverture de la banque. Assise dans sa minable petite chambre, elle attendit jusqu’à neuf heures et quart, puis  alluma  son  PDA—  qui  la  prévint  immédiatement  de  plusieurs  appels  en absence et de messages qu’elle ignora. Elle obtint un accès à son compte. Rien. 
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Le transfert n’était pas encore indiqué. Elle pensait pourtant qu’ils devaient être la  première  chose  à  traiter  à  l’ouverture.  Elle  ne  vérifia  pas  son  montant  au Kansas parce qu’à cause du décalage horaire, il faudrait une bonne heure de plus avant de pouvoir obtenir cette information. 

Est-ce  qu’il  y  avait  eu  un  problème ?  Un  frisson  courut  dans  son  dos. Légalement,  il  n’y  avait  aucun  moyen  pour  que  Rafael  puisse  annuler  le transfert, mais illégalement… peut-être qu’avec un révolver pointé sur la tête du directeur ?  Oui,  c’était  possible,  du  moins  si  Rafael  avait  immédiatement découvert le vol. 

Il s’était donné pour règle de ne jamais écrire de chèque pour régler un achat. Il  utilisait  toujours  ses  cartes.  En  réalité,  Rafael  ne  faisait  jamais  de  chèque, même pour payer ses factures. Orlando l’avait prévenu que les cartes pouvaient être piratées, qu’on pouvait y avoir accès et les utiliser à son insu, aussi Rafael faisait-il  envoyer  des  chèques,  mais  pas  directement,  c’était  son  comptable— 

officiel— qui s’en chargeait. 

Non, elle était presque certaine que Rafael n’avait pas encore eu le temps de découvrir ce qu’elle avait fait. 

Dix  minutes  après,  elle  vérifia  à  nouveau.  Cette  fois,  son  compte  indiquait bien les cent mille dollars de dépôt. 

Sous l’effet du soulagement, Drea tomba en arrière sur son lit, serrant le PDA sur sa poitrine. Elle regarda à nouveau le montant indiqué et se mit à rire. C’était à elle désormais, jusqu’au dernier cent. 

Et elle allait être en retard pour son rendez-vous chez le coiffeur si elle ne se dépêchait  pas.  Elle  bondit  hors  du  lit,  appela  un  taxi  et  laissa  la  clef  et  un pourboire sur la table de chevet avant de descendre attendre son chauffeur. Les  choses  se  compliquèrent  dès  qu’elle  arriva  à  la banque  en  demandant  à 

fermer  son  compte.  Après  avoir  décliné  son  identité  et  rempli  la  paperasserie habituelle, elle demanda  cent  mille dollars  en liquide. La  caissière, une  femme d’âge moyen avec de surprenants cheveux rouges, se figea net et la regarda par dessus le comptoir. Elle semblait perturbée. 

—  Je ne pense pas que ce soit possible, dit-elle d’une voix gênée, du moins pas pour la totalité. Généralement, nous donnons à nos clients un chèque certifié 

quand  ils  ferment  un  compte.  Bien  évidement,  nous  ne  gardons  pas  une  telle somme en caisse. Il faut un certain délai pour préparer des fonds mais… laissermoi voir avec le directeur ce que nous pouvons faire. Drea ravala la remarque acerbe qu’elle s’apprêtait à faire. Une banque qui ne gardait pas des fonds à sa disposition ? Quelle sorte d’agence n’était pas foutue 
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d’avoir  du  liquide ?  Néanmoins,  insulter  cette  femme  n’arrangerait  rien,  et  la pousserait même à ne pas faire l’effort de chercher un arrangement, aussi dit-elle plutôt : 

—  Je suis vraiment désolée, mais tout est arrivé si vite…  

Elle  ne  précisa  pas  ce  qui  était  arrivé  si  vite,  mais  ses  excuses  semblèrent marcher parce que la femme répondit : 

—  Nous allons peut-être trouver une solution. Je reviens. 

Tandis que la femme disparaissait vers un autre bureau, Drea réfléchit à toute vitesse.  Que  lui  apporterait  un  chèque  certifié  de  cent  mille  dollars ?  La  seule chose  qu’elle  pourrait  en  faire  serait  d’ouvrir  un  autre  compte  bancaire.  Elle avait besoin de liquide, d’argent anonyme. 

Elle jeta un coup d’œil à sa montre et vit qu’il ne lui restait que peu de temps avant  son  rendez-vous.  Bien  sûr,  elle  pouvait  l’annuler  et  se  faire  couper  les cheveux  plus tard,  mais  elle  tenait  à changer son  apparence  avant  d’acheter la voiture. Peut-être pourrait-elle donner plus de temps à la banque et revenir après sa  coupe.  Mais  cela  permettrait  au  directeur  de  remarquer  le  changement,  et donc aider Rafael à la retrouver. 

Ça n’allait pas. Il fallait qu’elle réajuste son plan. Pourquoi ne pas donner à la banque  plus  de  temps  pour  rassembler  l’argent,  peut-être  même  jusqu’à 

demain ? Y avait-il vraiment un risque à rester à Elizabeth un jour de plus ? 

Oui.  C’était  un  risque  inacceptable,  décida-t-elle.  Elle  devait  partir  dès aujourd’hui. 

Il ne lui restait pas assez, elle en avait besoin d’argent immédiatement, mais pas  de  cent  mille  dollars.  Vingt  mille  suffiraient,  et  elle  prendrait  le  reste  en chèque  certifié.  Avec  dix  mille  dollars,  elle  pourrait  acheter  une  voiture d’occasion suffisamment fiable pour la mener jusqu’au Kansas, et les dix mille restant lui donnerait largement de quoi payer des chambres dans des motels et sa nourriture.  Combien  de  temps  lui  faudrait-il  pour  atteindre  le  Kansas.  Deux jours ? Trois ? Elle aurait largement assez pour voir venir. Lorsque  la  caissière  revint  dans  le  bureau,  son  front  plissé  indiqua  à  Drea qu’elle n’obtiendrait pas ses cent mille en liquide. 

—  Je suis désolée… commença-t-elle. 

—  Ce  n’est  pas  grave,  l’interrompit  Drea  en  secouant  la  tête.  Serait-il possible d’avoir vingt mille dollars immédiatement— ou même quinze mille— 

et de me verser le solde par chèque ? Cela me suffirait ? Je ne sais pas où j’avais la tête. Je ne peux pas voyager avec autant d’argent sur moi. 
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—  Je  sais  que  nous  avons  quinze  mille,  dit  la  caissière  d’un  air  soulagé. Laissez-moi vérifier pour vingt. 

—  Je n’ai pas le temps, dit Drea. Quinze mille feront l’affaire. 

—  Vous êtes sûre ? Cela ne me prendra qu’une minute… 

—  Merci, mais ce ne sera pas la peine. 

Elle  obtint  enfin  quinze  mille  dollars  en  liquide—  cent  cinquante  billets  de cent—  et  un  chèque  de  banque  pour  le  solde.  Les  billets  étaient  étonnamment encombrants, ce qui la consola de ne pas tout avoir. Elle aurait dû s’acheter une petite valise pour trimbaler ses billets, ce qui n’était pas très discret. Au moins, ce qu’elle avait tenait dans son sac. 

Elle signa une dernière fois une liasse de documents et tout fut réglé. « Merci pour tout », dit-elle en consultant sa montre, puis elle se hâta hors de la banque. Elle  avait  presque  vingt  minutes  de  retard  en  arrivant  au  salon  et  le  coiffeur était de mauvais poil mais son visage s’éclaircit quand elle lui montra la masse de ses cheveux blonds et dit : 

—  Coupez-moi tout ça, je veux des cheveux raides et bruns. 

Comme tous les coiffeurs, il aimait couper de longs cheveux et aussi procéder à un changement d’apparence aussi drastique. 

Une heure et demie après, elle sortit du salon teinte en brune, avec une coupe sévère et quelques pointes hérissées sur le devant. C’était assez osé mais cela lui plaisait. Son visage en était transformé, plus dur, plus osseux, et ses pommettes ressortaient  davantage.  Elle  n’était  plus  Drea  Rousseau  désormais,  mais  une nouvelle femme qui ne supporterait plus rien de personne. 

Elle n’avait pas encore pensé à sa nouvelle identité. Il lui faudrait un nom qui siérait à son nouveau visage. Il faudrait aussi qu’elle dégote un nouveau permis de conduire mais elle s’en inquiéterait plus tard. Pour l’instant, il lui fallait une voiture. 

A  peine  cinq  heures  plus  tard,  elle  traversait  la  Pennsylvanie  et  filait  vers l’ouest.  Sa  voiture  était  une  Camry  marron,  extérieurement  fatiguée,  avec  des accrocs  sur  la  carrosserie  et  quelques  points  de  rouille,  mais  les  pneus  étaient bons et le moteur tournait bien. 

Bientôt, se promit-elle, elle roulerait en Cadillac— ou peut-être en Mercedes. Dans  deux  jours,  elle  serait  au  Kansas  et  ensuite,  qui  sait ?  Elle  irait  où  elle voulait et Rafael pouvait bien aller se faire foutre. 
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Chapitre 9 

  

 

Rafael faillit ne pas prendre l’appel quand il vit qu’il provenait de sa banque. Il était resté debout toute la nuit, malade d’anxiété et bourré de café tandis que les heures s’écoulaient sans apporter la moindre nouvelle de ce qu’était devenue Drea. Il avait peu à peu perdu le dernier petit espoir qui lui restait, qu’elle soit retenue quelque part pour être rançonnée ou échangée. 

—  Salinas, répondit-il sèchement. Qu’est-ce que c’est ? 

—  Mr Salinas, ici Manuel Florès, je suis… 

—  Je sais qui vous êtes, j’ai vu l’identificateur d’appel. 

Il voulait surtout que le gars se dépêche d’aller au but et raccroche. Il n’avait pas la patience aujourd’hui de discuter d’un problème à trois sous alors que Drea était  probablement  déjà  morte  quelque  part  et  qu’il  ne  pouvait  même  pas  se laisser  aller  à  son  chagrin  sous  peine  de  passer  pour  une  mauviette  devant  ses hommes. 

—  Ah…  oui,  très bien. Hier,  la  banque  vous  a  envoyé  un  mail  au  sujet  du transfert que vous avez ordonné, mais je voulais vérifier avec vous que… 

—  Un transfert ? Quel transfert ? 

Rafael était épuisé mais pas assez pour que ce mot n’attire pas son attention. Il  s’assit  lourdement  et  fit  claquer  ses  doigts,  indiquant  à  Orlando  d’abord  le téléphone et ensuite sa chambre. 

Orlando  se  rendit  dans la  chambre  et, très  vite, il  y  eut  un  click  léger tandis qu’il décrochait le second poste. 

—  Ah… le transfert de fonds depuis votre compte sur celui de Mrs Butts. Le, ah… compte qui est au nom de Drea Rousseau. 

—  Oui, je sais. 

Comme s’il ignorait le vrai nom de Drea. Cela ne le gênait pas qu’elle préfère utiliser  le  nom  de  Rousseau  au  lieu  du  sien.  Butts ?  Merde,  qui  voudrait  d’un nom  pareil ?  Lui-même  ne  tenait  pas  vraiment  à  la  présenter  en  tant  que  Drea Butts. 

—  Je n’ai fait aucun virement hier, dit-il d’un ton hargneux. 

—  Ah… dit Florès et il y avait une note nettement ennuyée maintenant dans sa  voix.  Une  très  grosse  somme  d’argent  a  été  transférée  hier  après-midi,  et l’ordre a bien été vérifié comme provenant de votre adresse IP, avec votre code secret. Le montant était si important que, par précaution, un mail d’alerte vous a été  adressé.  Mais  ce  matin,  j’ai  remarqué  que  les  fonds  avaient  été  virés  du 
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compte  de  Mrs  Butts  à  la  fermeture  hier  soir,  aussi  j’ai  pensé  qu’un  appel personnel était préférable… 

—  Je n’ai rien viré depuis mon compte hier, aboya Rafael. 

Il  se  redressa  et  avança  jusqu’à  la  chambre  où  Orlando  allumait  déjà  son ordinateur afin de vérifier les mails en cours. Avec ce qui s’était passé la veille, Rafael n’avait pas vraiment eu la tête à des conneries de ce genre. Orlando fit un tri rapide parmi les messages, puis il regarda Rafael et secoua la tête. 

—  Je n’ai  reçu  aucun  message  de la banque hier,  rugit  Rafael.  Si  c’était  le cas, j’aurais appelé parce que je n’ai procédé à aucun mouvement d’argent. De combien parlons-nous au juste ? 

—  Ah… Deux millions et cent mille dollars. 

Rafael  eut  l’impression  que  sa tête  allait exploser.  « Quoi ? » Merde,  c’était quoi  ce  bordel ?  Est-ce  que  celui  qui  avait  enlevé  Drea  l’avait  obligée  à  vider son compte ? Mais  qui avait préalablement transféré le solde du sien ? Drea ne connaissait  pas  son  mot  de  passe,  et  ce  n’était  pas  comme  s’il  l’avait  laissé 

traîner n’importe où.  D’ailleurs,  même  si  elle l’avait  trouvé,  elle  n’y  aurait vu que son numéro de téléphone. 

—  Ah… 

—  Si vous dites encore une seule fois ‘ah’, je vais arracher ce téléphone et étrangler votre putain de cou avec, gronda Rafael furieux. Je n’ai rien transféré 

hier, je suis sacrément certain de ne pas avoir viré mes deux millions de dollars, et  je  n’ai  pas  non  plus  reçu  votre  putain  de  mail.  Aussi  refoutez-moi  vite  fait mon fric sur mon compte. 

—  J-je ne peux pas, dit Florès en hoquetant et Rafael entendit presque le "ah" qu’il étouffait. Le transfert a été exécuté depuis votre adresse IP, avec votre mot de passe, et de toute façon, ainsi que je vous l’ai indiqué, le total a disparu hier soir de nos comptes. Notre banque n’a plus aucun contrôle sur ces fonds. 

—  On m’a volé et je n’en ai rien à foutre du contrôle de votre banque. Vous avez  laissé  filer  mon  pognon,  vous  avez  intérêt  à  trouver  le  moyen  de  me  le ramener. 

—  Nous  ne  pouvons  rien  faire,  Mr  Salinas.  Légalement,  la  banque  a  les mains liées… 

—  Puisque ce n’est pas moi, il n’y a absolument aucun moyen que quelqu’un d’autre ait utilisé mon ordinateur, aussi ne venez pas m’emmerder avec ce qui est légal ou pas. 

Orlando prit soudain une expression étrange. Il se leva d’un bond et quitta la chambre, laissant Rafael hurler au téléphone. Il revint en moins d’une minute, 
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rapportant le portable de Drea. Il le posa à côté de celui de Rafael, déconnecta le premier  et  brancha  le  second  à  la  place.  Puis  il  ouvrit  la  boîte  mail  et  les messages se mirent à défiler. Elle n’avait qu’une vingtaine de courriers— pour la plupart des publicités provenant des différents sites où elle faisait des achats en ligne— aussi les filtrer ne prit pas longtemps. Orlando s’arrêta brusquement et pointa l’écran. 

—  Attendez, cria Rafael dans le combiné, tout en se penchant pour voir ce qu’Orlando lui montrait. 

Il avait ouvert un mail et c’était bien celui qu’ils cherchaient, la confirmation envoyée par la banque. Mais que foutait ce message sur l’ordinateur de Drea ? 

—  Nous avons trouvé votre mail, aboya Rafael. Il n’est pas arrivé chez moi, il a été envoyé à l’adresse de ma compagne. Si vous n’êtes même pas foutus de vérifier… 

—  Je vous assure, Mr Salinas, que la confirmation a été envoyée à l’adresse indiquée sur les informations de votre compte. 

—  C’est moi qui ai rempli ces informations, et je suis bien certain que je n’ai pas mis l’adresse de ma copine, j’ai mis la mienne. 

—  Néanmoins,  c’est  l’adresse  indiquée  à  ce  jour  sur  nos  registres.  Toute modification  doit  être  validée  par  votre  code,  aussi  nous  étions  à  même  de penser que vous saviez ce que vous faisiez. 

—  Je vous répète que je n’ai pas… 

Rafael  s’arrêta,  et  sa  respiration  devint  rauque  tandis  qu’une  horrible hypothèse  commençait  à  poindre.  En  dépit  de  la  soudaine  crispation  de  ses entrailles, son esprit s’efforça de rejeter cette idée. Ce n’était pas possible. Drea savait  à  peine  utiliser  un  ordinateur,  commander  ses  trucs  sur  Internet  mais c’était  tout—  et  encore,  même  pour  ça,  Orlando  avait  dû  lui  tenir  la  main  et répéter le processus plusieurs fois avant qu’elle comprenne que tout ce qu’elle avait à faire était de suivre les indications de l’écran. Elle s’était mis dans la tête qu’une fois inscrite sur un site, elle n’avait qu’à répéter la même chose sur tous les autres. 

Rafael  se  rappelait  la  façon  dont  elle  avait  dit  :  «  Mais  c’est  tellement compliqué !   »  Et  il  devait  croire  que  la  même  femme  avait  piraté  son  code, contourné les protections de la banque et transféré la quasi totalité de son argent avant de filer Dieu sait où ? La Drea qu’il connaissait n’aurait jamais fait cela, elle n’y aurait même pas pensé. 

Son attitude envers l’argent avait toujours été celle d’une enfant. Elle ne lui réclamait  jamais  un  sou.  Selon  elle,  si  elle  avait  un  chéquier  ou  une  carte  de 
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crédit, alors elle avait de l’argent. S’il n’avait pas suivi ses comptes lui-même, elle aurait eu des ardoises partout parce qu’elle ne vérifiait jamais son solde. Admettre  qu’elle  l’ait  pu  le  voler  le  forçait  à  admettre  aussi  qu’elle  l’avait dupé, comme qu’elle avait dupé tout le monde depuis deux ans. Sa fierté refusait violemment cette idée. Il n’était pas homme à être dupé, il était Rafael Salinas et tous ceux qui avaient tenté de le duper étaient morts pour leur peine. Il ne faisait confiance  à  personne.  Il  avait  fouillé  dans  le  passé  de  Drea,  l’avait  maintenue sous surveillance durant des mois. Jamais elle n’avait dit ou fait quoi que ce soit susceptible de lui faire croire qu’elle était autre chose que ce qu’elle paraissait être, une ravissante idiote. 

—  Je vous rappellerai, dit-il à Florès en raccrochant brutalement. Il jeta un regard dur à Orlando— qui le lui retourna. 

—  Dis-moi  comment  c’est  arrivé.  Dis-moi  comment  on  a  pu  aller  sur  mon compte  bancaire  pour  me  piquer  tout  mon  fric,  merde—   Deux  putains  de millions de dollars. 

—  Ça n’a pu être fait qu’ici même, expliqua Orlando. 

Il  chercha  l’historique  de  l’ordinateur  de  Drea  et  tout  apparut  en  clair, démontrant  sans  faille  que  quelqu’un  utilisant  ce  même  portable  avait  bien  eu accès la veille au site Internet de la banque. 

—  En  se  connectant,  continua  Orlando,  les  deux  ordinateurs,  le  vôtre  et  le sien, montrent la   même adresse IP parce qu’ils passent par le   même routeur. Si elle  connaissait  votre  code,  aux  yeux  de  la  banque,  c’est  bien  vous  qui  avez ordonné le virement. 

—  Je ne lui ai jamais donné mon code, rugit Rafael. Et je ne l’ai jamais écrit non plus. 

D’ailleurs, pensa-t-il, même Orlando ne le connaissait pas. 

—  Elle  l’a  quand  même  trouvé,  dit  Orlando  qui  garda  une  expression soigneusement neutre en soulignant l’évidence. Peut-être avez-vous juste tapé ce code pendant qu’elle était dans la pièce. Elle peut avoir repéré les numéros. 

—  Hey, c’est de  Drea dont nous parlons. Elle sait à peine comment tourner le robinet de sa douche. 

Bon, d’accord, c’était un peu exagéré mais ils ne parlaient quand même pas d’une intelligence hors norme. 

—  L’argent est une puissante motivation, et la preuve en est là, dit Orlando en montrant le portable. Et aussi, je ne crois pas qu’elle ait été enlevée. Je pense qu’elle a pris l’argent pour se barrer. 
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Rafael  se  figea  tandis  que  la  rage  et  l’humiliation  le  brûlaient  comme  de l’acide. Il s’était laissé allé à l’aimer et cette salope l’avait pris pour un con. Il n’aurait jamais dû baisser sa garde. Il n’aurait jamais dû croire une seule minute qu’elle tenait à lui. Elle devait être la meilleure actrice du monde pour tenir son rôle pendant deux ans, sans la moindre fausse note, et aussi pour avoir réussi à 

produire  toutes  ces  larmes  d’hier.  Et  il  avait  plongé.  C’était  bien  ce  qui  le rongeait  le  plus.  Il  avait  tout  gobé.  Il  s’était  ridiculisé  en  croyant  qu’elle l’aimait—  Merde ! — et surtout en croyant que lui l’aimait aussi. Elle allait payer pour ça. Quel qu’en soit le prix, elle allait payer. 

—  Elle ne se barrera jamais assez loin, dit-il froidement. 

Il aurait aimé l’étriper de ses propres mains mais il avait appris à mettre une certaine distance entre lui et ce genre d’opérations, aussi même si c’était lui qui donnait un ordre, il ne pouvait lui être imputé. Il pourrait supporter de ne pas la tuer lui-même à condition de savoir qu’elle était morte. Il regretterait de ne pas avoir  appliqué  lui-même  la  sentence,  mais  sa  vengeance  n’en  serait  pas  moins délectable. 

Il savait exactement comment il allait régler le problème. 

 

 

L’assassin attendit trois jours avant de répondre à l’appel pressant de Salinas. Il  n’avait  rien  de  précis  en  cours,  mais  il  n’était  pas  d’humeur  à  accepter  une sommation. Il travaillait à son propre rythme et ne faisait pas partie des sbires de ce salopard. De plus, quoi que veuille Salinas, cela pouvait attendre. Cette sommation éveillait sa méfiance. Elle venait trop vite après sa rencontre torride  avec  Drea.  Peut-être  Salinas  avait-il  changé  d’avis  concernant  sa proposition et pensait, à la réflexion, que sa virilité en avait pris un coup. C’était le  cas,  mais  l’assassin  ne  pensait  pas  que  Salinas  était  à  même  de  le  réaliser. Drea  était  bien  trop  intelligente  pour  se  trahir.  Elle  ne  dirait  rien  du  plaisir qu’elle avait ressenti. 

Aussi  attendit-il,  tout  en  restant  attentif.  Il  était  toujours  intéressé  par  les projets de Salinas mais, bien qu’il n’ait guère de qualités, la patience était l’une de  celles  qu’il  possédait  en  abondance.  Quelque  chose  n’allait  pas  C’était évident vu  l’agitation  fébrile des  hommes de  Salinas, ou de Salinas lui-même. L’assassin l’avait repéré aller et venir plusieurs fois, et il était flagrant qu’il était d’une humeur de dogue. 

Quand il jugea que Salinas avait assez mariné, il s’offrit le plaisir de faire un tour au Metropolitan Muséum, l’un de ses endroits préféré à New-York. Ni les 
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touristes ni les meutes d’enfants ne le gênaient. Les œuvres exposées en valaient la peine. Quand il eut terminé sa visite, il s’arrêta sur les marches extérieures et passa son appel. 

—  Venez chez moi, ordonna Salinas. Quand pouvez-vous y être ? 

—  Je  suis  tout  près,  répondit  calmement  l’assassin.  Mais  il  fait  trop  beau pour s’enfermer. Bethesda Terrasse. Dans une demi-heure. 

Il raccrocha et rangea son téléphone qu’il remit dans sa poche. Salinas aurait du mal à monter une embuscade avec un préavis aussi court, et puis la Terrasse était  un  endroit  public,  remplie  de  touristes  et  de  résidents.  C’était  aussi  un espace ouvert où sa marge de manœuvre ne serait pas limitée. De là, il pourrait disparaître  dans  les  profondeurs  de  Central  Park  si  Salinas  tentait  de  le  faire suivre. 

Il n’avait aucune idée précise de ce que manigançait Salinas aussi cette demiheure  pouvait-elle  présenter  un  délai  impossible  à  tenir.  Pour  lui  ce  ne  serait qu’une  agréable  promenade.  Si  Salinas  était  à  son  appartement,  il  avait largement le temps d’y être. S’il était ailleurs… ce serait juste— mais si c’était important, il reprendrait contact. 

L’assassin trouvait amusant de compliquer les choses pour ce salaud, même pour  si  peu.  Le  plaisir  se  trouvait  parfois  de  façon  inattendue,  pensait-il,  aussi suivait-il  à  la  fois  son  instinct  de  miser  sur  la  sécurité,  et  son  envie  de  faire danser Salinas au bout d’un fil. 

Il  marcha  dans  le  parc  et  s’arrêta  pour  acheter  une  glace.  Il  connaissait  les lieux,  mais  prit  cependant  un  plan  détaillé  et  passa  du  temps  à  l’étudier  pour revoir ses options en cas d’urgence. Il garda ensuite le plan à la main, sachant que Salinas le remarquerait et en tirerait la conclusion que l’assassin ne vivait pas dans le coin, ou du moins qu’il ne connaissait pas suffisamment les alentours du  parc.  Ce  n’était  pas  complètement  faux.  En  réalité,  il  ne   vivait  jamais vraiment à un seul endroit. Il gardait toujours différents repaires pour un temps limité, et actuellement l’un d’eux se trouvait être quelques étages en dessous de chez Salinas. 

Il  trouva  un  poste  d’observation  pour  surveiller  les  lieux.  S’il  repérait  quoi que  ce  soit  de  suspicieux,  il  annulerait  la  rencontre.  Il  savait  que  Salinas  ne viendrait pas seul, un homme dans sa position ne pouvait se permettre de sortir sans escorte. L’assassin se fichait des sbires qu’il pourrait voir. C’était ceux qui restaient à couvert dont il se méfierait. 

Il  vit  arriver  Salinas  quelques  minutes  plus  tard,  suivi  par  trois  de  ses hommes.  L’assassin  étudia  les  environs  et  ne  vit  rien  de  particulier.  Il 
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connaissait  la  plupart  des  hommes  de  main  de  Salinas,  aussi  ne  se  fiait-il  pas seulement au comportement des passants pour savoir s’il pouvait approcher sans risque.  Personne  ne  sembla  traînailler  sans  raison,  personne  ne  chercha  à  se dissimuler. Il quitta donc sa position et avança à découvert, léchant toujours sa glace. 

Salinas vérifiait sa montre d’un air mécontent lorsqu’il releva les yeux et le vit approcher. 

—  Vous êtes en retard, grogna-t-il, tout en faisant reculer ses hommes d’un geste sec. 

—  Je faisais la queue pour ma glace, dit l’assassin tranquillement. Qu’y a-til ? 

Salinas  regarda  autour  de  lui  et  sortit  de  sa  poche  un  vieux  transistor  qu’il alluma.  Le  volume  était  fort,  si  fort  que  si  Salinas  ne  s’était  pas  approché, l’assassin n’aurait pas pu l’entendre. 

—  Il  y  a  quatre  jours,  Drea  m’a  volé  deux  millions  de  dollars  avant  de  se faire  la  malle.  Je  veux  que  vous  la  retrouviez  et  régliez  le  problème. Définitivement. 

La  glace  coulait  le  long  du  cornet,  l’assassin  récupéra  le  filet  d’un  coup  de langue, tout en cachant sa surprise. 

—  Vous en êtes sûr ? Elle ne semblait pas très futée— bien que ceci pourrait bien le prouver, non ? 

—  J’en suis sûr, répondit Salinas avec un sourire froid. Et— ouais, au niveau des stupidités, piquer mon fric arrive en tête de liste. 
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Chapitre 10 

  

 

Il ne fallait jamais contrarier une femme intelligente. 

Compte tenu du timing, il n’était pas besoin d’être un génie pour comprendre ce  qui  s’était  passé.  Drea  n’avait  pas  seulement  été  furieuse  de  la  façon  dont Salinas  l’avait  traitée,  elle  avait  été  enragée.  Son  geste  n’était  pas  un  simple message d’adieu  :  «  Je  te  quitte,  »  c’était  une  déclaration  de  guerre  :  «  Je  te quitte et va te faire foutre, connard.  » 

A l’évidence, son message avait parfaitement atteint sa cible. Cachant  son  amusement,  l’assassin  continua  à  lécher  sa  glace.  Il  était  bien plus tenté d’applaudir Drea que se lancer à sa poursuite, mais un contrat restait un contrat. 

—  Quelle est votre meilleure offre, demanda-t-il d’une voix calme. Combien vaut-elle pour vous ? 

Il ne pouvait pas décider s’il allait accepter ou non ce travail avant de savoir ce qu’il avait à y gagner. 

A nouveau, Salinas jeta un regard acéré autour d’eux, puis il poussa le volume du  transistor.  Quelques  passants  lui  jetèrent  un  regard  ennuyé  qu’il  ignora complètement. 

—  Le même montant que ce qu’elle m’a volé. 

Hey,  deux  millions ?  Voilà  qui  changeait  la  situation.  Il  devait  réfléchir.  En attendant,  il  ne  voulait  pas  que  Salinas  envoie  quelqu’un  d’autre.  Même  s’il refusait,  un  délai  permettrait  à  Drea  de  mieux  effacer  ses  traces  et  l’idée  lui plaisait.  Il  n’était  pas  obligé  d’apprécier  ses  clients,  mais  il  avait  un  profond mépris pour celui-là. 

—  La moitié d’avance, dit-il. Je vous ferai savoir où virer les fonds. Il jeta le reste de son cornet dans la poubelle la plus proche et s’éloigna d’un pas tranquille sans que son regard ne cesse de scruter les environs. Il repéra un homme  qui  était  certainement  un  agent  fédéral,  trop  formellement  vêtu  d’un costume-cravate pour être à sa place ici. L’homme faisait semblant de rattacher sa  chaussure  mais  il  gardait  les  yeux  fixés  sur  Salinas.  Il  devait  fait  partie  de ceux qui le suivaient en permanence. 

L’assassin  ne  s’en  préoccupa  pas.  La  rencontre  n’avait  duré  qu’une  minute, pas  assez  pour  qu’ils  aient  pu  prendre  des  photos.  Le  temps  qu’ils  arrivent, l’entretien  était  fini  et  lui  s’éloignait.  Il  traversa  le  pont  Bow  Bridge  et  entra dans le bois Bien que le temps soit chaud et humide, l’air était plus frais sous les 
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arbres à l’ombre dense. Il sentit un vent léger mais agréable souffler contre sa peau moite. 

Délibérément, il ne pensait pas encore à l’offre de Salinas. Il aurait le temps de le faire plus tard, quand il serait certain de ne pas être suivi. Par habitude, il se  concentra  sur le moment  présent, conscient de tous  ceux  qui se trouvaient à 

proximité,  veillant  que  personne  ne  se  glisse  derrière  lui.  Il  vérifiait  aussi  ses meilleures chances de sortie. 

C’était  son  attention  aux  moindres  détails  qui  le  maintenait  en  vie,  et  il  ne voyait aucune raison de changer ses habitudes. C’est ainsi qu’il repéra le second suiveur  presque  immédiatement.  Le  gars  portait  un   jeans  et  des  chaussures  de sport, aussi peut-être n’y avait-il pas que les fédéraux qui suivaient Salinas. L’assassin  analysa  calmement  la  situation.  Ce  n’était  pas  parce  que  le  gars portait des vêtements moins formels qu’il n’était pas du FBI. Cela signifiait juste qu’il  était  mieux  préparé.  Les  fédéraux  n’avaient  pas  d’autre  raison  de  le surveiller que son entrevue avec Salinas. Il était très possible qu’ils cherchent à 

identifier tous ses contacts. Le suiveur pouvait aussi être à la solde de Salinas et le suivre Dieu sait pourquoi. Peut-être que Salinas avait été contrarié d’avoir eu à se déplacer jusqu’au par cet pensait le punir d’une telle attitude en lui faisant subir  une  raclée—  mais  dans  ce  cas,  il  aurait  envoyé  plusieurs  hommes.  Peutêtre  aussi  souhaitait-il  seulement  savoir  où  il  habitait,  partant  du  principe  que toute information était bonne à prendre. 

L’assassin garda un pas vif. Droit devant lui, le chemin tournait à angle droit, aussi  la  vue  de  son  poursuivant  serait-elle  bouchée  par  les  arbres  et  les  ronces pendant…  il  fit  un  rapide  calcul  par  rapport  à  l’éloignement  de  l’homme… 

environ  sept  secondes,  ce  qui  était  amplement  suffisant.  L’autre  devait  avoir remarqué le coude parce qu’il hâta le pas. L’assassin ne le fit pas, pour ne pas indiquer  qu’il  se  savait  suivi.  Il  était  déjà  prêt,  aussi  cela  n’avait  aucune importance, bien que son délai de réaction se soit raccourci. Il prit le tournant, virevolta sur lui-même, enleva sa chemise et la roula autour de son bras comme une serviette. Puis il s’élança du trot rapide et régulier d’un jogger en revenant sur ses pas. 

Son poursuivant ne lui  jeta  pas un  regard  en  le croisant. Il courait déjà  pour passer le tournant et retrouver sa proie. 

 Bonne  chance,   pensa  l’assassin  en  prenant  un  chemin  transversal  qui  se perdait  dans  l’épaisseur  du  sous-bois.  Il  n’était  plus  qu’un   jogger  au  torse  nu, noyé parmi les centaines ou peut-être les milliers d’autres sportifs qui venaient régulièrement  transpirer  dans  les  allées  du  parc.  Au  premier  coup  d’œil,  son 
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pantalon gris ressemblait assez à un survêtement pour que personne n’y regarde à deux fois. Il n’y avait que ses chaussures qui auraient pu le trahir car   qui se lancerait dans un jogging avec des Gucci en cuir ? Il l’avait fait, bien entendu, mais ce n’était pas quelque chose qu’il recommanderait. 

Quand il eut parcouru quelques centaines de mètres, il s’arrêta pour remettre sa chemise. La chaleur humide l’avait fait transpirer et le tissu colla sur sa peau moite  tandis,  mais  sa  respiration  était  aussi  calme  que  d’ordinaire.  Ce  fut  d’un pas tranquille qu’il sortit du parc. 

 

 

—  Avez-vous  pu  prendre  une  photo  de  ce  type pendant  l’entrevue  ? 

Demanda Rick Cotton, et son expression resta calme en écoutant la réponse. Xavier Jackson n’en revenait pas d’une telle indulgence. Il n’avait même pas dit : « Avez-vous  au moins pu prendre une photo… ? » Et il n’y avait rien dans sa voix qui indiquait la moindre colère. La plupart des responsables auraient pris un  air  supérieur  ou  cherché  un  exutoire,  mais  pas  Cotton.  Il  était  toujours équitable, même quand les résultats ne répondaient pas à ses attentes. Ils n’avaient pas prévu que Salinas pourrait sortir  à pied, et encore moins pour aller à Central Park. Le temps que l’agent en poste dans la rue ait compris qu’il ne  prenait  pas  sa  voiture,  Salinas  et  son  escorte  étaient  déjà  au  bout  de  la  rue. Ensuite,  bien  qu’il  se  soit  hâté  le  plus  discrètement  possible,  l’agent  avait  été 

bloqué par un feu et dû attendre pour traverser. De ce fait, le rendez-vous avait commencé  avant  qu’il  ne  soit  en  place.  Il  n’avait  pu  fournir  qu’une  vague description de l’homme :  un mètre quatre-vingt cinq, quatre-vingt-dix kilos, des cheveux  noirs  et  courts,  ce  qui  correspondait  au  moins  à  un  millier  d’hommes dans le coin. 

—  Je pense que c’était l’homme de la terrasse, celui qui était avec la fille, dit Cotton quand il raccrocha. 

Jackson le pensait aussi. D’ailleurs, la grande question était : où était passée la fille ? Elle avait quitté l’appartement depuis quatre jours et n’avait pas réapparu depuis. Ils avaient cessé de la suivre depuis des mois, parce que leurre marge en main-d’œuvre était assez limitée et de ce fait essentiellement utilisée pour suivre Salinas  lui-même,  ce  qui  semblait  plus  fructueux.  De  plus,  la  fille  ne  faisait jamais rien d’intéressant, du moins jusqu’à la scène sur la terrasse. Peut-être que son absence n’était due qu’à une rupture avec Salinas, mais il se tramait  quelque  chose.  Salinas  et  ses  hommes  s’étaient  beaucoup  agités 
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dernièrement,  comme  s’ils  cherchaient  la  bagarre.  Si  c’était  une  rupture,  il  se pouvait—  peut-être— que Salinas en soit contrarié, mais pas ses hommes. Et  voilà  que  Salinas  rencontrait  l’homme  qui  s’était  trouvé  quelques  jours plus  tôt  à  faire  l’amour  sur  la  terrasse  avec  sa  copine.  Il  se  tramait  quelque chose, mais cela ressemblait à un problème personnel qui ne les concernait pas. Á moins qu’ils ne puissent en tirer un avantage contre lui, la vie amoureuse de Salinas ne les intéressait pas. 

 

 

Il y avait plus de deux mille trois cents caméras de surveillance répertoriées à 

New-York,  et  Dieu  sait  combien  d’autres  dissimulées.  Dès  que  quelqu’un  se trouvait dans la rue, il ou elle avait de bonnes chances d’être pris sur une vidéo et  c’est  pour  cela  que  l’assassin  faisait  toujours  si  attention  à  modifier régulièrement son apparence. Même s’il lui arrivait d’être happé par une caméra, la piste se perdrait lorsqu’il entrerait dans un immeuble sous un déguisement et en ressortirait sous un autre. Seule une analyse approfondie pourrait, par manque de  chance,  le  retrouver  mais  il  faisait  l’effort,  dans  son  pays,  de  s’assurer  que personne ne prendrait une telle peine. 

Drea aussi était assez intelligente pour modifier son apparence. Il tenait cela pour  certain.  Ce  qu’il  ne  savait  pas,  c’était  l’endroit  où  elle  avait  choisi  de  le faire, ni ce à quoi elle ressemblait après coup. Il aurait pu demander à Salinas ce qu’il savait des derniers mouvements de Drea le jour de sa disparition, mais où 

aurait été le jeu alors ? 

La découvrir sans l’aide de Salinas serait une sorte de d’exercice, comme du calcul mental sans calculette. 

Il était extrêmement doué en informatique mais, dans ce cas précis, utiliser ses dons  particuliers  n’en  valait  pas  la  peine.  Pourquoi  risquer  de  déclencher  une alarme quand il avait un autre moyen de parvenir à ses fins ? Les vieux adages avaient  leur  vérité,  comme  celui  qui  prétendait  que  l’important  n’était  pas  de savoir les bonnes choses, mais de connaître les bonnes personnes. Il se trouvait justement qu’il connaissait quelqu’un qui travaillait pour la ville de New-York et qui lui devait tant que sa dette ne serait jamais apurée. Or ce quelqu’un avait accès aux caméras de surveillance. 

Il prit le temps de vérifier que rien d’important n’était arrivé en ville au cours des quatre derniers jours— rien de plus grave que le lot habituel d’agressions et de meurtres. Il n’y avait eu aucune attaque terroriste, aucune alerte à la bombe, 
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rien  d’exceptionnel  vraiment.  Dans  ce  calme  relatif,  personne  ne  vérifierait  le pourquoi d’un accès intrusif dans les vidéos des jours précédents. D’un autre côté, tenait-il vraiment à faire ces recherches préalables alors qu’il n’avait pas encore décidé d’accepter ce contrat ? 

Oh  que  oui.  Parce  que  cela  l’amusait,  il  tenait  à  savoir  comment  elle  avait monté son coup. Il était même plutôt fier d’elle. Elle n’avait vraiment pas perdu de  temps.  Salinas  l’avait  bien  énervée  et,  dès  le  lendemain,  elle  passait  à 

l’action. Ce ne serait pas facile. Il connaissait bien les rouages bancaires qu’elle aurait  à  contourner, et  les  délais  de  procédure, parce  que  lui  aussi  pratiquait  le même jeu. 

Il  était  rarement  amusé,  et  jamais  fier  d’autrui,  aussi  le  fait  de  ressentir  ces deux sentiments était quelque peu dérangeant. 

Ou alors non. En fait, il ne se mentait jamais à lui-même. Ce qu’il ressentait était directement lié à l’incroyable alchimie qu’il avait trouvée avec elle— non pas  que  cela  puisse  lui  sauver  la  vie  s’il  décidait  d’accepter  le  contrat. L’attirance était une chose, mais deux millions étaient deux millions. Il utilisa son téléphone cellulaire et passa l’appel qu’il avait prévu. Dès que la voix à l’accent de Brooklyn répondit un « ouais » laconique, il dit simplement : 

« J’ai besoin d’un service. » 

Il ne s’identifia pas, ce n’était pas la peine. Il y eut une longue pause, puis la voix demanda : 

—  Simon ? 

—  C’est cela, dit-il. Puis il y eut un autre silence. 

—  De quoi avez-vous besoin ? 

Les pauses avaient été une simple mesure de sécurité. Il n’y avait eu aucune tentative  de  tergiverser,  ni  de  lui  dénier  quoi  que  ce  soit.  Il  n’avait  pas  pensé 

qu’il en serait autrement. 

—  J’ai besoin d’un accès aux caméras de surveillance urbaine. 

—  En direct ? 

—  Non,  je  veux  les  films  qui  datent  de  quatre  jours.  Je  connais  l’endroit exact où commencer. Après cela…  

Son  haussement  d’épaules  s’entendit  dans  sa  voix.  Après  cela,  la  piste pourrait  aller  n’importe  où.  Il  ferait  quelques  recherches  préliminaires  sur  le passé de Drea pour essayer de mieux cerner sa façon de réagir. 

—  Quand les voulez-vous ? 

—  Ce soir. 

—  Il vous faudra venir chez moi. 
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—  A quelle heure préférez-vous que je vienne ? 

Parfois,  il  pouvait  faire  preuve  de  considération.  En  fait,  il  en  faisait généralement  l’effort.  Cela  ne  coutait  pas  grand  chose  et  un  peu  de  bonne volonté pouvait aussi faire la différence entre vivre et mourir,  entre s’échapper ou être capturé. 

—  Alors vers neuf heures. Les enfants seront déjà couchés. 

 

 

Trouver que le vrai nom de Drea était Andrea Butts ne lui prit pas longtemps. Bien que  Butts soit vraiment inattendu, il n’était pas surpris qu’elle ait usé d’un pseudonyme. Il aurait même été étonné qu’elle utilisât son vrai nom. Avec cette information  vitale,  il  entra  dans  le  fichier  des  permis  de  conduire  où  il  trouva tous les détails de son identification. Son numéro de sécurité sociale prit un peu plus  de  temps,  mais  il  l’obtint  en  moins  d’une  heure.  Á  partir  de  là,  sa  vie devenait un livre ouvert. 

Elle avait trente ans, était née dans le Nebraska, jamais mariée, pas d’enfants. Son père était décédé deux ans plus tôt, et sa mère… était retournée vivre là où 

Drea  avait  été  élevée,  ce  qui  indiquait  qu’il  faudrait  y  creuser,  même  si  Drea était  certainement  trop  futée  pour  y  retourner.  Elle  pourrait  quand  même  se sentir en sécurité dans le coin, reprendre contact avec sa mère. Elle n’avait qu’un seul frère, Jimmy Ray Butts, qui purgeait actuellement une peine de cinq ans de prison au Texas. Elle n’avait donc rien à faire avec lui. C’était tout pour sa famille proche. En creusant davantage, il pourrait trouver des oncles et des tantes, des cousins, et peut-être d’anciens amis de lycée. Mais il avait ressenti Drea comme une solitaire, quelqu’un qui ne faisait confiance à 

personne sauf à elle-même. 

Il  comprenait  bien  cette  philosophie.  Il  l’appliquait  aussi,  après  tout  c’était celle qui apportait le moins de risque d’être déçu. 

A  neuf  heures  exactement,  il  sonna  à  l’interphone  et  attendit  quelques secondes  appuyé  contre  le  montant,  avant  que  la  même  voix  à  l’accent  de Brooklyn dise : « Ouais » comme au téléphone. 

—  C’est Simon, dit-il et, avec un léger click, la porte fut ouverte. L’appartement  était  au  sixième  et  il  monta  par  l’escalier  plutôt  que  par l’ascenseur.  La  porte  d’entrée  était  entrebâillée  quand  il  arriva,  et  un  homme mince et noueux, d’origine multiethnique, et d’à peu près son âge lui fit signe d’entrer.  « Un  café ? »  Dit-il,  en  guise  de  salut  et  de  bienvenue.  Le  véritable prénom de Scottie Jansen était Shamar mais il s’était fait appeler Scottie presque 
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toute sa vie— après que les enfants du primaire aient commencé à déformer son prénom  ( NdT :  Shame  =  honte).  Il  y  avait  longtemps  qu’il  ne  répondait  plus  à 

son vrai prénom. 

—  Non, merci, répondit Simon en entrant. 

—  Suivez-moi,  dit  Scottie  en  se  dirigeant  vers  la  pièce  encombrée  qui  lui servait de chambre à coucher. 

—  Ne commencez pas quelque chose qui durerait plus longtemps que quatre heures, dit  alors sa  femme  en  apparaissant  à  la  porte de  la  cuisine. Je  voudrais me mettre au lit vers onze heures. 

—  Je  ne  m’en  plaindrais  pas,  remarqua  Simon  en  se  retournant  pour  lui lancer un clin d’œil, 

Le visage fatigué de la femme s’éclaira d’un sourire. 

—  Pas de flatteries. Je suis immunisée. Demandez donc à Scottie. 

—   Peut-être n’êtes-vous immunisée que contre les siennes ? 

Elle gloussa avant de retourner dans la cuisine. 

—  Fermez la porte si vous voulez être tranquille, dit Scottie. Il attira vers lui une vieille chaise de bureau dont le dossier était réparé avec du papier adhésif et colla ses fesses osseuses dessus. 

—  Il n’y a pas de secret d’état, répondit Simon— et un "cette fois" informulé 

résonna dans la pièce. 

Scottie fléchit ses longs doigts comme un pianiste avant une partition difficile, puis  il  commença  à  s’activer  aux  commandes  d’une  frappe  si  rapide  que  ses mains semblaient voler sur son clavier. Plusieurs écrans défilèrent. Il s’arrêtait parfois  pour  en  scruter  un,  marmonnant  tout  bas  comme  la  plupart  des  toqués d’informatique le faisaient souvent, avant de continuer. Après quelques minutes de ce manège, il annonça : 

—  Ca y est. Je commence où ? 

Simon lui donna la date exacte et l’adresse de l’appartement de Salinas, puis il posa  ses  propres  fesses  sur  le  bord  du  lit,  tout  en  se  penchant  en  avant  pour mieux  voir.  La  pièce  était  si  petite  que  les  deux  hommes  étaient  quasiment épaule contre épaule. 

Sans  scène  de  sexe  ou  d’autre  violence,  il  n’y  a  rien  de  plus  ennuyeux  à 

regarder qu’un  film  de  caméra  de surveillance.  Simon  expliqua  à  Scottie  qu’il cherchait  une  femme  avec  de  longs  cheveux  blonds  et  bouclés,  ce  qui  permit d’accélérer  le  mouvement  en  passant  rapidement  sur  les  allées  et  venues  des gens qui ne correspondaient pas à cette description. Puis Simon la repéra enfin : 
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« Là  voilà, »  dit-il  et  Scottie  arrêta  immédiatement  la  bande,  avant  de  la rembobiner. 

Ils  regardèrent  Drea  quitter  l’immeuble,  portant  un  grand  fourre-tout rembourré—  il  aurait  parié  sa  vie  que  des  habits  de  rechange  se  trouvaient  à 

l’intérieur. Ils la virent trébucher en entrant dans une Town Car noire. Ensuite, Scottie  tapota  ses  commandes  et,  passant  d’une  caméra  à  l’autre,  il  suivit  la voiture  jusqu’à  son  arrêt  en  double  position  devant  la  bibliothèque.  Drea  en sortit en boitillant légèrement, et elle entra à l’intérieur pendant que la voiture s’éloignait. 

Simon  se  pencha  davantage,  scrutant  intensément  l’écran  afin  de  voir  les sorties.  Elle  avait  dû  se  changer  à  l’intérieur,  pensa-t-il.  Il  y  avait  plusieurs choses qu’elle pouvait faire aussi pour dissimuler la masse de ses cheveux, mais elle  devrait  surtout  quitter  sa  veste  de  couleur.  Que  ferait-elle  pour  se  fondre dans  la  masse  anonyme  des  New-Yorkais ?  Le  plus  simple  était  de  porter  du noir. Elle n’avait plus qu’à tirer ses cheveux en arrière, ou les recouvrir avec une écharpe  ou  d’une  capuche.  Une  capuche  serait  bien  un  peu  curieux  par  cette chaleur, mais les gens agissaient souvent bizarrement. 

Il  s’attacha  donc  à  chercher  sa  silhouette,  son  fourre-tout,  une  personne  en noir—  c’est  à  dire  presque  tout  le  monde—  ou  une  femme  avec  des  cheveux cachés. 

Il fut amusé de la vitesse avec laquelle il la repéra. 

—  La voilà, dit-il. 

—  Vous êtes sûr ? Demanda Scottie en arrêtant le film. 

—  Certain. 

Il  connaissait  chaque  courbe  de  ce  corps  qu’il  avait  passé  quatre  heures  à 

embrasser  et  caresser.  C’était bien  elle,  pas  le  moindre doute.  Elle  n’avait  pas perdu de temps et ressortait en moins de dix minutes, peut-être même avant que son chauffeur n’ait pu trouver une place pour se garer. Ses cheveux étaient plus sombres, elle avait dû les mouiller avant de les tirer en arrière. Elle était tout en noir et avançait sans la moindre boiterie, d’un pas vif, sans se tortiller. Bravo,  pensa-t-il avec un sourire d’appréciation. Energique, précise, avec une bonne attention aux détails— du beau travail. 

Elle ne rendit pas les choses faciles pour Scottie. Elle traversa quelques rues à 

pied,  puis  monta  dans  un  taxi  qu’elle  quitta  assez  vite,  marcha  encore  un moment  et  en  reprit un  autre. Elle  suivit un  chemin  détourné  à  travers  la  ville, avant  d’entrer  dans  le  tunnel  de  Holland  où  le  réseau  urbain  la  perdait.  Mais 
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qu’elle utilise le Holland au lieu du Lincoln pour quitter la ville lui en apprenait déjà beaucoup. 

Il  allait  se  mettre  en  chasse.  Drea  était  sans  doute  douée  mais  lui…  encore plus. 
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Chapitre 11 

  

 

Drea était plus que contrariée par les problèmes imprévus qu’elle rencontrait pour sortir son argent de la banque. 

Elle prit son temps pour aller au Kansas. Elle ne tenait pas à se fatiguer pour faire ensuite de stupides erreurs, ou avoir un accident. Elle devait garder  profil bas. Elle payait tout en liquide et veillait à ne pas attirer l’attention. Une fois ses deux millions empochés, elle aurait davantage d’options. En attendant, elle était limitée. 

«  Prendre son temps » fit que le voyage prit trois jours au lieu de deux, mais ce n’était pas  grave parce qu’elle s’amusait. Elle était seule, merveilleusement seule.  Plus  besoin  de  faire  semblant  d’avoir  une  cervelle  d’oiseau,  de  sourire constamment en dissimulant ses accès d’impatience, de colère, et son solide sens de l’humour. 

N’était-ce  pas  consternant  de  n’avoir  pu  rire  spontanément  durant  les  deux dernières années ? Elle avait dû prétendre ne pas comprendre les plaisanteries et demander  qu’on  les  lui  explique.  D’ailleurs  Rafael  et  ses  sbires  avaient  pris l’habitude de rire autant d’elle que de leurs propres vannes. Les salauds. Elle n’aurait plus jamais à jouer les idiotes parce qu’elle ne dépendrait plus jamais d’un homme pour obtenir ce qu’elle voulait. 

En  chemin,  elle  mangea  tout  ce  que  sa  fantaisie  lui  dicta,  s’arrêta  pour regarder  ce  qui  lui  semblait  intéressant,  acheta  des  vêtements  qui  lui  plaisaient sans  se  baser  sur  l’image  qu’ils  donnaient  sur  elle.  Sans  chercher  à  être séduisante,  elle  acquit  ainsi  de  confortables  pantalons  en  coton,  des  T-shirts  et des sandales. Après tout, elle devait passer de longues heures dans sa voiture, en pleine chaleur estivale. 

Se  souvenant  de  la  leçon  apprise  à  la  banque  du  New-Jersey,  elle  savait qu’elle  ne  pourrait  pas  obtenir  ses  deux  millions  en  deux  temps  trois mouvements. Elle recevrait à nouveau quelques milliers en liquide et le solde en chèque  bancaire. Elle  possédait déjà  celui  de  quatre-vingt  cinq mille  dollars. Il ne servait pas à grand chose. Elle ne pouvait pas le dépenser à moins d’acheter quelque  chose  de  vraiment  cher.  Evidemment,  il  serait  difficile,  pour  une addition de quelques milliers de dollars, de tendre son chèque en demandant la monnaie. 

Il  y  avait  aussi  le  problème  du  transport  de  l’argent.  Elle  ne  pouvait  pas  s’y risquer. Il fallait qu’elle réussisse à se convaincre de cette impossibilité. Durant 
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sa première nuit, elle mesura l’épaisseur des billets qu’il lui restait. Une liasse de mille dollars faisait un peu moins de trois millimètres, donc environ vingt-cinq centimètres  pour  chaque  centaine  de  milliers  de  dollars,  donc  deux  mètres cinquante  pour  chaque  million  de  dollars  et  cinq  mètres  pour  le  total—  ou  un carré  d’un  mètre  vingt-cinq  de  haut.  Oups.  C’était  plutôt  difficile  à  trimbaler, surtout discrètement. Un appel au vol. De quoi prendre un coup sur la tête et à se faire voler son butin. 

Bon, le fric devait rester à la banque, mais elle préfèrerait couper sa piste. En principe, les banques n’étaient pas censées fournir à Rafael des renseignements confidentiels mais cela ne signifiait pas qu’il ne trouverait pas un moyen de les obtenir. Il  pouvait le  faire,  et  cela  dépendait  de la  colère  qu’il éprouvait  contre elle. Les deux millions de dollars volés l’avaient certainement contrarié, mais à 

cela s’ajoutait l’insulte portée à sa virilité. Il devait être doublement prêt à payer pour la retrouver. Sa vengeance lui coûterait cher mais il trouverait certainement l’idée gratifiante. 

Pour rompre la piste, il fallait bien qu’à un moment ou un autre, elle obtienne de transformer les deux millions en liquide, même si ce n’était que le temps de les passer d’un état à l’autre pour chercher une nouvelle banque. Le problème était que les banques n’aimaient pas laisser filer deux millions en liquide, même dans les mains de la personne à qui ils appartenaient. 

Se rappelant que la banque d’Elizabeth avait parlé d’un délai pour réunir les fonds,  Drea  s’arrêta  dès  le  second  jour  en  Illinois,  acheta  un  téléphone  préchargé,  puis  elle  retourna  dans  la  voiture  pour  passer  un  appel  à  sa  banque  à 

Grissom, au Kansas. Bien à l’abri avec les portières closes et l’air conditionné 

en marche, elle demanda à parler à un responsable pour clôturer un compte. 

—  Un moment, répondit la standardiste, je vous passe Mrs Pearson. Il fallut attendre plusieurs moments avant qu’un déclic ne se fasse entendre et qu’une femme à la voix agréable lui réponde : 

—  Ici Janet Pearson. Que puis-je faire pour vous ? 

—  Mon nom est Andrea Butts, dit Drea qui fit la grimace en usant de ce nom détesté— d’une manière ou d’une autre, elle allait bientôt s’en débarrasser pour toujours. J’ai un compte chez vous que je souhaiterais fermer. 

—  J’en suis désolée, Mrs Butts. Y a-t-il eu un problème que… 

—  Non, rien de ce genre mais je dois quitter la région. 

—  Nous regrettons de vous perdre votre clientèle mais c’est la vie, n’est-ce pas  ?  Si  vous  pouvez  passer  à  l’agence,  je  m’occuperai  avec  vous  des  papiers nécessaires. 
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—  J’arriverai  à  Grissom  demain  après-midi,  dit  Drea  qui  évoqua  la  route qu’il  lui  restait  et  espéra  son  approximation  correcte.  Le  problème  est  qu’il s’agit d’un assez gros montant et je voudrais l’obtenir en liquide. Il y eut un petit silence avant que Mrs Pearson ne demande : 

—  Avez-vous votre numéro de compte ? 

Drea le donna et entendit cliqueter le clavier de l’ordinateur pendant que Mrs Pearson  recherchait  ses  informations.  Il  y  eut  ensuite  une  autre  pause  plus longue, puis Mrs Pearson reprit : 

—  Mrs  Butts,  pour  votre  propre  sécurité,  je  crois  qu’il  serait  vraiment  très imprudent d’emporter une telle somme en liquide. 

—  Je sais que c’est difficile pour vous, insista Drea, mais cela ne change rien au fait que j’en aie besoin. J’appelais juste pour savoir sous combien de temps vous pourriez réunir les fonds. 

—  Je suis désolée, soupira Mrs Pearson, mais je ne peux pas demander une telle somme sans vérifier votre identité. 

Drea s’exhorta à la patience. Elle avait trop souvent été soumise à la brutalité 

d’autrui  pour  qu’il  lui  soit  possible  d’être  désagréable  avec  quelqu’un  qui  ne faisait que son travail en obéissant aux contraintes exigées par sa banque. Elle ne put cependant retenir un soupir. 

—  Je comprends. Comme je vous le disais, je serai là demain après-midi. Il sera trop tard pour obtenir l’argent, n’est-ce pas ? 

—  En  fait,  il  sera  trop  tôt.  Nous  sommes  une  petite  succursale  et  nous demandons nos espèces à la réserve fédérale une fois par semaine. La caissière en  chef  envoie  ses  ordres  le  mercredi,  aussi  votre  demande  aurait-elle  dû  nous parvenir hier. Il n’y aura pas d’autres demandes avant mercredi prochain. Drea ressentit l’envie de se taper la tête contre son volant. 

—  Ne  pourrait-elle  pas  faire  une  demande  exceptionnelle  pour  un  si  gros montant ? 

—  Je suis sûre qu’elle devrait demander une autorisation spéciale. 

—  Après  la  demande,  combien  de  temps  faut-il  pour  que  les  fonds  soient débloqués ? Demanda Drea après avoir rapidement pesé la situation. Est-ce pour le lendemain ? 

—  Je  préfèrerais  en  discuter  directement  avec  vous,  dit  Mrs  Pearson  après une autre hésitation. Je ne peux réellement pas donner de telles informations par téléphone. 
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Á nouveau, Drea ne pouvait en vouloir à cette femme qui ne la connaissait ni d’Eve ni d’Adam. Pour elle, Drea aurait très bien pu être en train de planifier un hold-up au moment où la banque aurait le maximum de liquide disponible. Les choses n’avaient pas l’air de s’arranger  selon ses prévisions. Au lieu de récupérer  son  argent  avant  de  disparaître,  il  semblait  bien  qu’elle  allait  devoir attendre à Grissom au moins une semaine. C’était une petite ville et, d’après ses souvenirs, il n’existait qu’un motel sur place, ce qui la rendrait incroyablement facile à retrouver. 

Elle pouvait cependant contourner le problème en restant dans un rayon d’une centaine de kilomètres, et en changeant de motel tous les jours. Ce serait d’un emmerdement  assuré  mais  si  elle  voulait  brouiller  sa  piste,  il  lui  fallait  bien  y passer, et le plus tôt serait le mieux. 

—  Je  comprends,  dit-elle,  il  n’y  a  pas  de  problème.  Je  vous  verrai  demain après-midi. 

—  J’espère  que  nous  pourrons  trouver  une  solution  satisfaisante,  répondit Mrs  Pearson,  ce  qui,  selon  Drea  était  une  manière  polie  de  lui  dire :  « j’espère que vous aurez repris vos esprits ». 

Elle arriva à la banque le lendemain vingt minutes environ avant la fermeture. Elle s’était trompée dans son estimation du temps qu’il lui restait pour parcourir le long trajet, aussi s’était-elle levée à quatre heures du matin et ne s’était-elle pas  arrêtée.  Elle  était  fatiguée,  un  peu  sonnée  de  ses  trois  jours  de  conduite  et définitivement hors d’état de réfléchir. Ses cheveux étaient frisottés, elle n’avait pas eu le  temps  de  les  sécher  le  matin, et  ses boucles  naturelles  avaient  pris  le dessus. Au  moins,  elle  ressemblait  davantage  à  la  photo  de  son  permis.  Elle n’arrivait  même  pas  à  imaginer  dans  quelle  poisse  elle  serait  si  la  banque  ne voulait pas croire en son identité. Comment pourrait-elle prouver sa bonne foi ? 

Pourquoi ne pas demander une lettre de recommandation à Rafael ? Oh, parfait. Il  se  trouva  que  son  apparence  exténuée  joua  en  sa  faveur.  Mrs  Pearson  eut l’air de croire qu’elle rencontrait une fugitive de feuilleton de télévision mais ses yeux étaient gentils et, sous son tailleur aux épaules renforcées, battait un cœur maternel.  Drea  avait  concocté  une  histoire  mélodramatique,  impliquant  un  exmari  abusif  qui  ne  cessait  de  la  poursuivre,  mais  elle  n’en  eut  pas  besoin.  Le directeur  de  la  banque,  qui  avait  perdu  sa  mère  la  veille,  venait  de  partir  en Oregon  pour  les  funérailles.  Personne  ne  tenait  à  lui  causer  un  souci supplémentaire, mais personne ne pouvait non plus prendre la responsabilité de demander une telle somme sans lui. 
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Dieu du ciel, pensa Drea désespérée, pourquoi n’avait-elle pas choisi d’ouvrir un compte dans la grande succursale d’une banque nationale avec la possibilité 

de demander des fonds tous les jours ou même plusieurs fois par jour, au lieu de cette  banque  minable  dans  un  trou  perdu  qui  ne  devait  pas  avoir  plus  de  deux mille habitants ? 

Elle pouvait se rendre jusqu’à la ville la plus proche, peut-être Kansas City, y ouvrir un nouveau compte et faire virer l’argent là-bas. Mais les grandes villes étaient davantage soumises au trafic de drogue, et Rafael risquait d’y avoir une influence.  Elle  serait  éventuellement  capable  de  récupérer  son  argent  plus  vite mais serait aussi en danger. 

Vu  qu’elle  était  ici  ce  vendredi  après-midi,  elle  ne  pourrait  rien  faire  avant lundi  matin  au  mieux.  Et  même  si  elle  faisait  immédiatement  transférer  les fonds, ils ne serait virés que dans la journée, aussi il lui faudrait attendre mardi pour faire une demande de liquide, que la banque pourrait ne pas obtenir le jour même.  Donc,  elle  devait  considérer  que  ce  ne  serait  pas  avant  au  plus  tôt  le mercredi  qu’elle  pourrait  obtenir  son  argent  auprès  de  cette  autre  banque— 

guère mieux que dans cette petite banque ici, à deux jours près. Ces  deux  jours  étaient  en  balance  avec  un  risque  accru.  Aucune  des  options n’était  idéale,  mais  c’étaient  les  seules  qu’elle  avait.  Son  atout  ici  serait  si  les funérailles de la mère du directeur le libéraient plus tôt que prévu, ce dont elle doutait. 

—  Je  vais  devoir  rester  quelques  jours,  dit-elle  d’une  voix  lasse.  Pourriezvous me recommander le motel, ou dois-je aller jusqu’à une autre ville ? 

 

 

Elle a eu besoin de trois choses, pensa Simon : Du liquide, une voiture et un téléphone.  Futée  comme  elle  l’était,  elle  avait  certainement  prévu  un  compte bancaire non loin d’ici, aussi pouvait-il présumer qu’elle avait déjà des espèces. Mais la voiture, où la chercherait-elle ? Pas à New-York. Elle avait été aperçue pour la dernière fois traversant le tunnel de Holland, en direction du New-Jersey. Un  autre  état,  c’était  sensé.  Il  allait  faire  des  recherches  dans  le  New-Jersey. Quelque chose à proximité, car elle ne tiendrait pas à dépenser trop d’argent en taxi. 

Ce ne serait pas un véhicule neuf, elle essaierait de garder un profil bas. Donc une voiture d’occasion, à la fois solide et peu remarquable. Il s’introduisit dans le fichier des immatriculations pour récupérer une copie de  sa  carte  grise  new-yorkaise. Un  habitant de  la ville  n’en  avait pas  besoin  et 
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pouvait même ne pas savoir conduire et n’utiliser que les transports en commun, mais  selon  son  expérience  les  gens  qui  arrivaient  d’ailleurs  avait  tendance  à 

garder  leur  carte  à  jour.  Une  fois  qu’il  eut  sa  photo,  il  utilisa  un  programme ordinateur pour lui couper les cheveux et les foncer, puis il imprima le résultat obtenu. Pour faire du porte à porte, il avait besoin d’une photo à montrer. Il  obtint  un  résultat  le  lundi  suivant,  avec  quelques  centaines  de  billets  à 

l’appui.  Il  connaissait  désormais  la  voiture  qu’elle  avait  achetée  et  sa  plaque d’immatriculation.  En  principe,  le  New-Jersey  fournissait  deux  identifications différentes, une pour l’avant et une pour l’arrière. Mais quelques individus peu scrupuleux faisait un commerce de leurs plaques avant et les revendaient à ceux qui les utilisaient à l’arrière –pour éviter d’être verbalisés— et qui n’avaient pas l’intention de rester dans le New-Jersey. Il était curieux de voir combien de gens traversaient  le  New-Jersey  en  prétendant  ne  pas  avoir  besoin  de  leurs  deux plaques. Une fois hors de l’état, une personne futée pouvait jouer sur ses plaques et éviter d’être recensée dans l’ordinateur central. 

Le  téléphone  était  un  problème.  Elle  avait  probablement  acheté  un  modèle prépayé,  ce  qui  lui  évitait  d’avoir  à  donner  son  nom  à  un  opérateur.  Merde, c’était certainement une impasse. 

Heureusement, il restait le fisc. 

Il  était  comme  tout  le  monde,  pas  très  chaud  pour  aller  les  titiller,  mais  les collecteurs d’impôts étaient les seuls à pouvoir lui fournir l’information dont il avait  besoin  sur  la  façon  dont  Drea  avait  disposé  de  l’argent  volé.  Toute transaction  supérieure  à  dix  mille  dollars  était  automatiquement  retransmise  au fisc,  ce  qui  expliquait  pourquoi  ses  propres  avoirs  et  bénéfices  étaient  toujours envoyés dans un paradis fiscal à l’étranger. Manipuler beaucoup d’argent était un sacré boulot. 

Le  fisc  avait  cependant un programme  bien  organisé, ce  qui  était une  bonne nouvelle pour lui, et une mauvaise pour Drea. 

Dès le mardi, il apprit ainsi qu’elle avait transféré ses deux millions dans une petite banque de Grissom, au Kansas. 
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Chapitre 12 

  

 

Si  l’ennui  pouvait  tuer,  pensa  Drea,  elle  n’allait  pas  vivre  assez  longtemps pour toucher son argent. Elle avait quitté sa famille et voulu vivre à New-York précisément pour ne pas retourner dans un patelin comme Grissom. Après avoir grandi dans un trou de province, elle savait que cette vie-là n’était pas pour elle. La population n’était pas en cause. Les gens étaient gentils en général, à part quelques fouineurs. Bien sûr, sa vie à New-York avait été loin d’être parfaite ni même animée par un défilé de soirées mondaines— Rafael ne faisait pas partie du Beau Monde, à moins que ce ne soit le Beau Monde des Truands. Elle avait passé beaucoup de temps dans sa chambre, mais au moins c’était une grande et agréable  pièce.  Elle  n’allait  pas  au  théâtre  ou  au  cinéma,  mais  elle  avait  la télévision  en  permanence.  Elle  n’avait  pas  cette  ressource  dans  la  misérable petite chambre où elle retrouva le vendredi soir dans le misérable petit Grissom Motel—  qui  correspondait  à  si  originale  appellation.  Et  elle  ne  pouvait  même pas sortir car il n’y avait pas de cinéma en ville— ni autre chose d’ailleurs. Il n’y avait qu’un café et un fast-food fréquenté par de maussades adolescents. Pour  les  achats,  elle  avait  le  choix  entre  une  quincaillerie,  une  épicerie,  une graineterie et un magasin discount où tout était à un dollar. Pour un choix plus large,  il  fallait  faire  cinquante  kilomètres  jusqu’au  plus  proche  supermarché. Quel pied. 

Elle  se  rappelait  encore  l’époque  où  aller  au  supermarché  avait  été  une aventure— c’était là qu’elle achetait ses vêtements, du moins si elle réussissait à 

économiser suffisamment. Elle en avait été aussi fière que si c’était des trucs de grand couturier. 

Et  voilà  qu’elle  se  retrouvait  au  même  point,  avec  du  prêt-à-porter  bas  de gamme. La seule différence était ses deux millions en banque, et aussi de savoir qu’elle porterait bientôt tout ce qu’elle voulait. Malgré ça, se retrouver chez les ploucs  collait  le  cafard.  Elle  ne  faisait  rien  de  spécial  à  New-York,  mais  au moins elle en avait la possibilité. 

Ses  nerfs  commençaient  à  lâcher.  L’attente  lui  pesait  trop.  Après  une  nuit  à 

Grissom,  elle  rendit  sa  chambre  et  fit  cinquante  kilomètres.  La  ville  suivante possédait une galerie marchande mais sur une impulsion  elle continua à rouler. Plus loin elle serait de Grissom, plus difficile ce serait de la retrouver. Le lendemain, elle rendit à nouveau sa chambre, et se remit en route. 
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Elle répéta le manège trois nuits durant, ne se donnant même pas la peine de défaire la minable petite valise qu’elle utilisait. Et pourtant, elle était exaspérée jusqu’au  plus  profond  d’elle-même.  Son  but  en  quittant  sa  famille  avait  été 

d’obtenir  une  vie  meilleure,  de  l’argent,  la  sécurité  et  un  chez-elle.  Elle  avait l’argent, certes, même si elle ne pouvait pas encore mettre la main dessus. Mais où  était  la  sécurité  alors  qu’elle  avait  peur  de  rester  en  place  assez  longtemps pour vider sa valise ? Elle avait déjà eu de quoi se poser mais rien qui n’ait été  à 

 elle,  rien  qui  ne  lui  ait  procuré  un  sentiment  d’appartenance,  rien  qui  lui  ait permis  de  baisser  sa garde.  La  sécurité  était  peut-être de  posséder  un  endroit  à 

elle— et dans ce cas, elle ne l’avait pas encore obtenue. 

Aussi elle retenait son souffle, en attendant que sa vie commence. Le mercredi, elle se retrouva à tourner en rond assez loin Grissom. Il n’y avait rien à voir sauf des kilomètres et des kilomètres de terrain plat, verdoyant sous les récoltes estivales, avec au dessus le grand espace bleu du ciel. La nationale I-70  était  plus  au  nord  et  le  trafic  était  rare  par  ici,  dans  ces  petites  routes  de campagne  que  n’utilisaient  que  ceux  qui  vivaient  dans  le  coin—  et  ils  étaient peu nombreux. 

Peut-être que ces longs jours de solitude, ou alors cette route presque déserte, signifiaient qu’elle n’était pas trop en danger, mais sans rien d’autre à faire que ressasser,  elle  se  sentait…  mal  à  l’aise.  Il  n’y  avait  pas  d’autre  mot  pour expliquer sa sensation. Quelque part, elle avait le sentiment d’avoir commis une erreur. 

Tout ce qu’elle avait fait se mit à défiler dans sa tête, et elle réexamina chaque étape avec attention, essayant de voir si elle aurait pu agir autrement, faire autre chose que transférer son argent à Elizabeth, ou alors choisir une grande ville où 

elle avait de meilleures chances de se cacher mais elle échoua. D’un autre côté 

prenait-elle vraiment un si grand risque en restant si longtemps à Grissom ? 

S’était-elle trop fiée à la certitude que Rafael ne poserait pas de question à la police ? Elle ne croyait pas. Il s’occuperait de l’éliminer à sa manière, pas à celle des  flics.  Son  autre  certitude  était  que  Rafael,  ayant  passé  toute  sa  vie  à  Los Angeles et à New-York, ne saurait pas la traquer à travers l’Amérique profonde. Ce  n’était  pas  son  territoire.  S’était-elle  trompée  ?  Et  s’il  employait  quelqu’un pour le faire ? 

Un  frisson  glacé  la  traversa  tout  entière.  C’était  ce  qui  lui  avait  échappé. Rafael  ne  chercherait  jamais  à  la  pourchasser  en  personne,  pas  plus  qu’il n’enverrait ses hommes à sa poursuite dans New-York. Elle lui avait volé deux millions, elle avait pulvérisé son ego et lui avait renvoyé son bel  «  amour » en 
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pleine  figure.  Et,  les  deux  derniers  points  étaient  les  pires  qui  soient.  Pour  se venger, il n’hésiterait pas à employer les grands moyens, à payer ce qu’il y avait de mieux. 

Et ce qu’il y avait de mieux, c’était…  lui. 

Son  cœur  se  mit  à  battre  la  chamade,  sa  respiration  s’accéléra.  Elle  se  gara brusquement  sur  le  bas-côté  de  la  route  et  essaya  de  maîtriser  sa  terreur  en serrant le volant à deux mains. Elle ne devait pas paniquer. Elle n’avait plus de temps à perdre. Il fallait  réfléchir. 

Bon.  La  banque  ne  donnerait  aucune  information  sur  son  compte,  du  moins pas  sans  mandat  officiel,  ce  que  Rafael  pouvait  difficilement  obtenir.  Mais… 

était-il  possible  de  s’introduire  dans  leur  système  informatique ?  Après  tout, l’assassin  vivait  en  traquant  ses  proies,  et  il  était  certainement  doué  pour  ça, sinon  il  ne  pourrait  obtenir  les  sommes  astronomiques  qu’il  réclamait.  Il  les gagnait  avec  des  résultats.  Donc,  il  était  capable  de  forcer  le  plus  défendu  des systèmes informatiques— ou il connaissait quelqu’un qui le faisait pour lui. Drea  prit  plusieurs  profondes  inspirations  avant  de  sentir  son  affolement refluer et son pouls se calmer. R éfléchis, et  réfléchis bien. Pour forcer la sécurité de sa banque, il lui faudrait d’abord savoir à laquelle s’adresser.  Il  avait  un  point  de  départ  puisqu’il  connaissait  celle  que  Rafael utilisait.  Il  pouvait  aussi  chercher  dans  les  dossiers  du  fisc,  vu  que  chaque transaction  de  plus  de  dix  mille  dollars  leur  était  rapportée.  Et  elle  avait  lu quelque part que la sécurité des impôts n’était pas la mieux protégée qui soit. De plus,  la  banque  de  Rafael  était  une  énorme  agence,  avec  des  millions  qui s’échangeaient régulièrement, aussi leur système devait-il être difficile à forcer. En clair, pendant qu’elle perdait son temps à tourner en rond, à regarder les champs  et  le  ciel,  l’assassin  avait  parfaitement  pu  suivre  la  piste  de  ses virements et être déjà en train de l’attendre à Grissom. 

La meilleure chose à faire était de fuir immédiatement loin des deux millions, au moins pour le moment, et attendre des temps plus sûrs. Elle avait son chèque de quatre-vingt cinq mille de la banque d’Elizabeth, aussi ce n’était pas comme si elle était à sec. 

Mais  dès  qu’elle  le  déposerait  quelque  part,  il  déclencherait  à  son  tour  une alerte fiscale. Ces saloperies de restrictions n’arrangeaient pas les choses, et le mènerait à nouveau droit à elle. 

Elle  pouvait  cependant  utiliser  le  délai,  même  court,  entre  le  dépôt  et  la notification au fisc. Elle avait un avantage parce que son chèque bancaire serait immédiatement  honoré.  Il  lui  fallait  trouver  une  grande  ville,  avec  une  caisse 
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susceptible d’en payer le montant, donc par exemple la succursale d’une banque nationale.  Puis,  elle  leur  ferait  savoir  qu’elle  attendait  un  virement  de  deux millions et verrait à les obtenir en liquide. 

Soudain,  elle  sut  que  cela  pouvait  marcher.  Avec  son  liquide,  elle  ouvrirait différents  comptes  dans  différentes  villes  avoisinantes,  où  elle  mettrait  chaque fois moins que les dix mille dollars fatidiques, ce qui éviterait la notification au fisc. Ensuite, elle ferait plusieurs petits virements depuis la banque de Grissom à 

toutes  ces  autres  banques,  et  fermerait  ses  comptes  un  par  un  en  récupérant l’argent  en  liquide.  Ainsi  elle  ne  serait  pas  repérée.  Récupérer  la  totalité  des deux  millions  prendrait longtemps—  très longtemps—  mais  elle  serait à  l’abri, sauf s’il pouvait forcer le système informatique de la banque. Enfin, elle serait presque à l’abri. Et elle gagnerait du temps pour se créer une nouvelle identité et refaire sa vie. Avec un nouveau nom et un nouveau numéro de sécurité sociale, elle pourrait enfin disparaître. 

Elle tira son téléphone de son sac et vérifia l’état du réseau. Une barre. C’était insuffisant. Elle devait se rapprocher d’une ville. C’était encore un problème de ces grands espaces vides, ils étaient  trop vides justement, trop de kilomètres sans voir ni homme, ni voiture, ni maison, juste des champs cultivés à perte de vue. Un épi de maïs n’aidait pas vraiment à faire fonctionner un téléphone et c’était d’un téléphone dont elle avait pourtant le plus grand besoin. Elle  dut  rouler  pendant  près  d’une  heure,  avec  un  œil  sur  l’indicateur  de réseau, avant que le nombre de barres ne grimpe soudain à trois. Elle décida de tenter le coup et composa le numéro de la banque. 

Elle  tomba  sur  la  boîte  vocale  de  Mrs  Pearson  et  laissa  un  message.  «  Mrs Pearson, ici Andrea Butts. Il y a un problème et je ne veux plus avoir mes deux millions en liquide. J’espère que votre caissière n’a pas déjà envoyé la demande de fonds. J’aurais vraiment besoin de vous parler, mais j’ai peur de passer à la banque. Pourriez-vous me rappeler au… » Elle s’arrêta net, ayant complètement oublié son numéro.  « Je vous appelle.  » Dit-elle rapidement avant de raccrocher. Merde, où était ce numéro ? Elle éteignit l’appareil et le ralluma pour lire des informations qui s’affichaient sur l’écran. Elle prit un stylo dans son sac, nota rapidement le numéro et rappela Mrs Pearson. 

Á sa surprise, cette fois celle-ci répondit directement. 

—  Bonjours,  Mrs  Butts.  Je  viens  juste  d’avoir  votre  message.  Je raccompagnais  un  client,  c’est  pour  cela  que  j’ai  manqué  votre  appel.  Je  vais prévenir Judy au sujet des fonds. Je dois dire que je suis vraiment soulagée que 
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vous ayez changé d’avis mais… Que se passe-t-il ? Demanda-t-elle en baissant la voix. Pourquoi avez-vous peur de passer à la banque ? 

—  C’est  mon  ex-mari,  expliqua  Drea,  soulagée  de  pouvoir  enfin  utiliser l’histoire boiteuse qu’elle avait préparée. Je ne sais pas comment il m’a suivie jusqu’ici  mais il sait  que  j’ai un  compte chez  vous.  J’ai  peur qu’il surveille  la banque. Il me trouvera si je passe à l’agence. 

—  Avez-vous  prévenu  la  police  ?  Demanda  Mrs  Pearson,  d’une  voix manifestement très inquiète. 

—  Je ne l’ai fait que trop souvent, mentit Drea d’un ton atone. C’est toujours la  même  réponse :  Tant  qu’il  ne  m’a  rien  fait,  ils  n’ont  aucune  raison  de l’arrêter. Il est vendeur pour une grosse firme industrielle, aussi il prétendra être là  pour  motif professionnel, que  je  ne dois  pas gêner  son  travail  et  bla-bla-bla. Tout  est  de  ma  faute,  je  n’aurais  jamais  dû  le  couvrir  quand  il  me  frappait, prétendre que j’étais tombée dans l’escalier, ou heurtée contre une porte. Il m’a même cassé un doigt une fois. 

—  Oh,  pauvre  petit  chou,  murmura  Mrs  Pearson.  Ne  prenez  aucun  risque dans ce cas. Mais alors— Qu’allez-vous faire ? 

—  Je ne sais pas. 

Au  moins,  c’était  vrai.  Elle  n’avait  pas  encore  défini  sa  prochaine  ligne d’action. Elle ajouta cependant : 

—  Il prétend avoir un droit sur cet argent. Il est exact que nous étions encore mariés quand mes parents sont morts et que j’ai touché ma part d’héritage. 

—  Ah…  Mais  je  pensais  qu’un  héritage  était  un  acquis  personnel  qui  ne rentrait pas dans la communauté conjugale. 

—  C’est bien ce que dit la loi, mais il veut quand même sa part. Il pense sans doute  l’avoir  méritée  en  me  tapant  dessus,  précisa  Drea  avec  un  ton  amer.  Je veux rompre la traçabilité de cet argent pour qu’il cesse de me poursuivre. 

—  Vos  données  sont  strictement  confidentielles,  aussi  je  ne  vois  pas comment… 

—  Son meilleur ami travaille aux impôts, coupa Drea. 

—  Je vois. 

Le  fait qu’elle n’ajoute  plus rien indiqua  à  Drea que son  raisonnement  était malheureusement exact— plus qu’elle ne l’aurait souhaité. 

—  Je dois trouver une solution, mais je ne sais pas quoi faire. 

—  Je  crains  malheureusement  que  ce  soit  difficile,  dit  Mrs  Pearson tristement.  Toute  transaction  supérieure  à  dix  mille  dollars  est  rapportée automatiquement  aux  impôts.  Les  banques  sont  soumises  à  cette  régulation,  et 
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ne peuvent pas y échapper. Vos deux millions laisseront une trace dès que vous les virerez. 

—  Je  ne  tiens  pas  à  créer  le  moindre  problème,  affirma  Drea,  ni  à  ne  pas payer  mes  impôts.  J’ai  juste  besoin  d’avoir  accès  à  mon  argent,  de  le  déplacer avant que mon ex puisse me retrouver. 

—  Votre  meilleure  chance  serait  de  récupérer  le  maximum  le  plus  vite possible, par  exemple  dans  une  agence  de  la  Banque  Fédérale.  Nous  faisons partie  du  district  de  Kansas  City,  mais  leur  agence  la  plus  proche  se  trouve  à 

Denver. Le seul problème est que, dès que vous quitterez la région et quelle que soit votre destination, la nouvelle banque qui recevra votre dépôt devra aussi le signaler. 

Non,  pensa  Drea,  pas  dans  un  autre  pays.  Si  elle  réussissait  à  récupérer  cet argent,  elle  allait  l’emporter  à  l’étranger  aussi  vite  que  possible,  pour  ne  plus jamais  être  espionnée  par  l’administration  américaine.  Dès  qu’elle  aurait  sa nouvelle identité, elle demanderait un passeport— authentique— et emporterait son butin aux Iles Caïman. Elle en avait vraiment marre de tout ce merdier. 

—  Je vous conseille d’utiliser Internet pour transférer votre argent, continua Mrs Pearson. 

—  Je n’ai pas d’ordinateur, dit Drea. Puis-je utiliser celui d’un cybercafé ou d’une bibliothèque ? 

—  Eventuellement, mais il est plus sûr de garder la même adresse IP. Votre téléphone cellulaire a-t-il une connexion ? 

—  Non, c’est un modèle bas de gamme qui n’a pas accès à Internet. 

—  Alors  achetez-en  un  qui  l’ait.  Ensuite,  vous  pourrez  accéder  à  votre compte  de  n’importe  où.  Mais  je  vous  conseillerais  plutôt  de  prendre  un ordinateur portable, ce sera plus facile. 

—  Et ensuite, comment devrais-je procéder ? 

—  Connectez-vous sur notre site en ligne, et suivez les instructions. 

—  N’y a-t-il pas d’autres formalités avant d’ouvrir un accès ? 

—  Si, un contrat à signer, mais je pourrai vous l’envoyer par mail… 

—  Je  n’ai  plus  d’adresse  mail,  avoua  Drea  en  éprouvant  à  nouveau l’impression de se taper la tête contre un mur. 

—  Oh,  dit  Mrs  Pearson,  puis  après  un  moment,  elle  ajouta  :  écoutez,  je  ne devrais sans doute pas le faire, mais si vous achetez un ordinateur portable avec un  accès  Internet,  alors  rappelez-moi.  J’imprimerai  le  contrat  et  nous  pourrons convenir d’un rendez-vous quelque part. Il y a toujours une solution avec un peu de bonne volonté, Mrs Butts. J’en suis persuadée. 
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Un accès Internet impliquait d’entrer son nom dans le système, pensa Drea, mais  elle  n’avait  plus  aucun  moyen  de  l’éviter  maintenant  et  elle  ne  tenait absolument pas à retourner à la banque. 

—   Je  vais  suivre  vos  conseils,  dit-elle  d’une  voix  inquiète.  Merci.  Je  vous rappelle dès que les choses seront un peu organisées. 

Elle  coupa  la  communication  et  posa  sa  tête  lasse  contre  l’appui-tête.  Qui aurait pu croire que voler deux millions de dollars causait tant de problèmes ? 
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Chapitre 13 

  

 

Était-elle devenue cinglée ? Se demanda Drea en étudiant sa liste des « choses à faire » avec une détermination farouche. Mais ceci ne changea rien au fait que cette saloperie de liste ne cessait de s’allonger. 

Chaque étape qu’elle prévoyait en rajoutait d’autres, chacune étant susceptible de  faire  foirer  l’ensemble  de  son  plan.  Parce  qu’elle  n’avait  pas  de  carte bancaire, elle devait tout payer en liquide, et ce qu’il lui restait était insuffisant pour acheter le plus minable des ordinateurs. Á moins qu’elle ne tente d’aller à 

l’agence de Grissom, elle allait devoir utiliser son chèque certifié pour ouvrir un compte  dans  une  banque  près  d’un  magasin  de  matériel  informatique,  ce  qui provoquerait une nouvelle alerte de transaction. 

Mais  quel  choix  avait-elle  ?  Il  lui  fallait  s’inscrire  sur  Internet  pour  pouvoir virer ses millions. Et pour un accès Internet, il lui fallait un ordinateur. Et pour cet ordinateur, elle avait besoin d’argent. 

Elle tournait en rond. 

Quand  elle  entra  dans  un  magasin  spécialisé  afin  d’acheter  une  carte  de liaison sans fil pour son nouvel ordinateur, et choisir un fournisseur d’accès, le vendeur  réclama  une  adresse  permanente—  à  moins  qu’elle  ne  préfère  un prélèvement automatique de ses facturations mensuelles. 

—  Bien sûr, répondit-elle au petit Hispanique qui s’occupait d’elle. Après  tout,  elle  venait  d’ouvrir  un  compte  deux  heures  auparavant,  et  avait toutes les références nécessaires dans son sac. 

Toutes ses terreurs n’étaient encore que pures suppositions. Même si Rafael la recherchait, elle n’avait aucune preuve qu’il ait engagé quelqu’un pour le faire. Peut-être avait-il seulement demandé à Orlando de s’en occuper. Ce serait pour elle  le  meilleur  scénario  possible  parce  que  même  si  Orlando  savait  se  servir d’un  ordinateur,  elle  ne  pensait  pas  qu’il  ait  les  compétences  nécessaires  pour s’introduire dans le système informatique des impôts. 

De  plus,  Rafael  n’accepterait  jamais  de  courir  un  tel  risque.  Il  n’avait  pas intérêt  à  attirer  l’attention  du  fisc,  ni  sur  lui,  ni  sur  ses  finances.  Après  tout, c’était  une  accusation  de  fraude  fiscale  qui  avait  fait  tomber  Al  Capone.  Les dernières  semaines  avaient  prouvé  à  Drea  combien  il  était  ardu  de  manier clandestinement  de  grosses  quantités  d’argent.  Pas  besoin  de  se  demander pourquoi  le  blanchiment  était  une  activité  si  rentable.  Comment  diable  se 
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débrouillaient  les  trafiquants  de  drogue  pour  pouvoir  utiliser  leurs  fonds et réussir à les dépenser ? 

Et  même  si  Rafael  engageait  un  étranger, il  n’était  pas  certain  qu’il tienne à 

payer  la  fortune  que   lui  demanderait  pour  ses  services.  L’assassin  était  cher— 

très  cher.  Rafael  devait  avoir  compris  qu’il  ne  récupérerait  jamais  les  deux millions  volés.  Il  connaissait  déjà  les  difficultés  qu’elle  venait  de  découvrir,  et savait que son argent était hors de portée. Serait-il prêt à rajouter à ce qu’il avait déjà perdu le prix que l’assassin lui demanderait ? 

 Oui. Elle était presque  certaine  que la réponse était oui. Fou  de  rage,  Rafael était  capable  de  tout—  et  l’assassin  le  saurait.  Vu  sa  profession,  il  avait l’habitude de profiter de la violence des émotions d’autrui. C’était un point qu’elle n’avait pas suffisamment envisagé, la vraie faiblesse de son plan. Elle avait agi trop vite, sur le coup de la colère, et maintenant elle en  payait  le  prix.  N’apprendrait-elle  donc  jamais  ?  Se  demanda-t-elle  avec amertume. L’émotion obscurcissait le jugement et rendait tout plus difficile. Elle aurait  dû  ne  pas  tenir  compte  de  l’attitude  de  Rafael  envers  elle,  hausser  les épaules et s’endurcir pour l’endurer encore afin de mieux planifier sa fuite. Elle aurait dû attendre d’avoir un point de chute à l’étranger, loin des griffes du fisc, et ensuite seulement passer à l’action. 

Il lui restait le sac des bijoux qu’elle pouvait revendre. Le mieux serait de les écouler un à un sur site d’enchères en ligne, mais cela prendrait du temps. D’un autre côté, maintenant qu’elle avait un ordinateur, elle pouvait s’en occuper. Elle n’était pas sans ressources, pas comme la première fois. Elle avait des atouts en main. 

Ce qui lui manquait était le temps. Trop de jours s’étaient écoulés depuis son départ  de  New-York,  ce  qui  laissait  trop  de  temps  pour  la  traquer—  à  moins qu’elle  ne  veuille  abandonner  ses  deux  millions—  au  moins  pour  le  moment. Combien  de  temps  faudrait-il  pour  qu’elle  se  sente  suffisamment  en  sécurité 

pour y avoir accès ? Un an ? Deux ? Cinq ? Il faudrait qu’elle bouge très vite. Et elle n’avait même plus son chèque de quatre-vingt-cinq mille dollars, et y accéder représentait le même risque qu’accéder à ses deux millions. Il lui restait un peu d’argent, et ses bijoux, mais tant qu’elle vivrait sur cela, elle ne pourrait pas  obtenir  la  nouvelle  identité  qui  lui  permettrait  de  disparaître.  Elle  n’aurait pas de  chez-elle, un endroit juste pour elle. Elle devrait donc travailler, trouver un emploi payé au noir, sans doute en tant que serveuse dans un troquet minable. Non. Elle avait déjà connu cela et n’avait pas l’intention de recommencer. Donc, risqué ou non, elle allait devoir agir. 
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Une fois son matériel installé, elle rappela Mrs Pearson. 

—  C’est tout bon, lui dit-elle. J’ai un ordinateur et un accès sans fil. 

—  Bravo. Je prépare votre dossier. Je finis à cinq heures le soir. Je peux vous retrouver… Y a-t-il un endroit qui vous arrangerait ? 

—  Je ne sais pas trop— attendez que je réfléchisse. 

Il n’y avait aucun endroit «  qui l’arrangeait » dans une ville comme Grissom. Pas le café. Drea ne voulait pas se retrouver coincée dans un si petit endroit, à 

pied,  avec  la  cuisine  comme  seule  issue  de  secours.  Elle  y  était  déjà  allée,  et savait que la serveuse prenait les assiettes à travers un passe-plat. Il y avait une porte  sur  l’arrière  qui  devait  mener  à  des  toilettes  ou  à  la  cuisine,  mais  elle n’avait pas vérifié et ne pouvait plus s’en assurer. Á moins qu’elle n’essaye de s’échapper par le passe-plat, ce qui serait difficile parce qu’il avait une plaque chauffante, le café serait un vrai piège à rat. 

Voilà— à nouveau un manque flagrant d’organisation. Elle aurait dû vérifier le moindre détail, parce que sa vie pouvait en dépendre. Á partir de maintenant, elle devait s’attendre à ce qu’il soit juste derrière elle, et agir en conséquence. Elle ne serait tranquille que s’il ne restait plus de piste pouvant mener à elle, ce qui pouvait prendre longtemps. 

—  Pourquoi pas le parking du magasin discount ? Suggéra-t-elle enfin. Ce  parking  avait  plusieurs  entrées  et  l’une  d’entre  elles  donnait  sur  un carrefour, ce qui donnait deux rues pour ressortir. De plus, personne ne penserait à la chercher dans un magasin discount. 

 

 

C’était  comme  un  jeu  d’échec,  pensa  Simon.  Il  appréciait  infiniment  de  se mesurer  avec  quelqu’un  comme  Drea.  Ses  proies  manquaient  souvent d’imagination, même celles qui en auraient pourtant eu besoin. En général, les gens qu’il traquait prenaient des mesures de sécurité, mais dès qu’ils se sentaient à l’abri, ils relâchaient leur garde. Une erreur grave. Une erreur  fatale. La seule façon de rester en vie était de ne jamais se croire en sécurité. Il avait pris un vol pour Denver l’après-midi précédent, loué un gros 4x4 pour ne pas se distinguer de la population rurale et fait le reste du trajet par la route. Il était  vêtu  d’un   jeans,   de  bottes  et  d’une  chemise  bleue  à  manches  courtes,  la tenue de travail d’un  mécanicien. Il avait même un prénom,  Jack, brodé sur sa chemise. Tout le monde connaissait un Jack. Il y avait des Jack partout. C’était un  prénom  si  commun  que  personne  n’y  prêtait  attention.  Une  casquette,  des lunettes et une barbe de plusieurs jours complétaient son déguisement. 
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Il  était  un  peu  limité  dans  son  choix  parce  qu’il  ne  pouvait  pas  utiliser  son habituel  fauteuil  roulant  dans  d’un  aussi  petit  patelin.  Les  gens  risquaient  de s’arrêter pour l’aider, lui demander où il vivait, ou se poser des questions parce qu’ils  ne  l’avaient  encore  jamais  vu.  Malgré  tout,  il  était  satisfait  de  son apparence : Il était neutre, et c’était exactement ce qu’il fallait. Si  Drea n’avait  pas  réalisé  avant  combien  il  était difficile de manipuler une grosse somme d’argent, elle l’avait sûrement appris depuis. Elle pouvait, comme la  majorité  de  ses  cibles,  se  croire  à  l’abri  dans  son  trou  perdu  parce  qu’elle n’avait  pas  utilisé  de  cartes  de  crédit,  ou  parce  qu’elle  était  arrivée  en  voiture plutôt qu’en avion, mais il s’attendait à ce qu’elle se montre plus futée que cela. Jusqu’ici  elle  avait  bien  mené  son  jeu,  mais  elle  avait  dû  réaliser  le  point faible  de  son  plan  et  compris  que  sa  transaction  avait  laissé  une  trace. Devinerait-elle aussi que c’est lui qui était à ses trousses ? C’était possible. Elle connaissait assez bien Rafael pour s’être joué de ses réactions, donc elle pouvait aussi les prévoir sans se tromper. 

Elle  aurait  besoin  d’Internet  pour  transférer  électroniquement  son  argent,  et devrait  remplir  des  papiers  pour  l’obtenir.  Ce  qui  voulait  dire  que  sa  demande d’accès  interviendrait  en  premier.  La  nuit  passée,  il  avait  vérifié  tous  les fournisseurs  d’accès  de  la  région,  mais  sans  y  trouver  son  nom.  Elle  serait obligée d’utiliser son vrai nom. Elle n’avait  pas encore eu le temps de s’offrir une  nouvelle  identité,  et  cela  lui  couterait  davantage  que  ses  disponibilités actuelles. Jusqu’à ce qu’elle puisse changer de nom, elle était à sa portée. Depuis son 4x4, il utilisa son portable et vérifia une nouvelle fois les récentes inscriptions  des  fournisseurs  d’accès,  en  commençant  par  la  principale compagnie—  et  cette  fois,  il  la  trouva.  Elle  avait  choisi  un  groupe  connu  et efficace, et son inscription avait été immédiatement enregistrée dans leur fichier central. 

Maintenant,  la  prochaine  étape  pour  elle  serait  d’obtenir  un  contrat  d’accès Internet  à la banque, ce  qui signifiait  qu’elle  devrait s’y  rendre  en  personne.  Á 

moins qu’elle n’ait déjà établi un contact avec l’un des conseillers ? Elle pourrait dans ce cas demander qu’on lui envoie les papiers— ou qu’on les lui apporte en mains propres. Á la place de Drea, il aurait opté pour la dernière solution. Un employé de banque ne quitterait pas l’agence par la porte principale, mais par l’entrée du personnel située sur le côté. Il se gara non loin et garda un œil sur les deux entrées. Si un employé sortait avant l’heure de fermeture, ce serait son principal suspect. 
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Il  attendit  patiemment.  Á  quatre  heures  trente,  les  portes  principales  furent fermées  au  public.  Bon,  ce  ne  serait  pas  si  simple,  mais  il  aurait  été  déçu  que cela le fut. Il lui faudrait donc choisir et suivre la cible la plus probable parmi les employés de la banque. Laquelle ? 

Pas un homme. Drea ne faisait pas confiance aux hommes— avec de bonnes raisons. Elle méprisait ceux qu’elle réussissait à manœuvrer et détestait ceux qui lui résistaient. Mais éliminer les hommes ne l’aidait pas beaucoup car la plupart des employées étaient des femmes. 

Sa  cible  la  plus  plausible  serait  une  femme  d’âge  mûr,  pensa-t-il,  quelqu’un avec  une  certaine  expérience,  mais  aussi  une  position  d’autorité.  Une  telle femme se sentirait protective par rapport à la jeunesse de Drea. Elle devrait aussi emporter ses papiers, soit dans sa main, soit dans une sacoche ou une valisette. Avec ces paramètres en tête, il patienta et resta aux aguets. Il  la  repéra  immédiatement.  D’abord,  elle  sortit  à  cinq  heures  pile,  un  peu avant  les  autres,  ce  qui  signifiait  qu’elle  était  pressée.  Bien  entendu,  sa  hâte pouvait  n’être  rien  d’autre  que  l’envie  de  préparer  le  dîner  du  soir,  mais  elle portait une grande enveloppe dans la main. Elle a bon cœur, pensa-t-il avec un sourire froid, et se donne du mal pour rendre service, mais elle est complètement hors de son élément. Comment pourrait-elle être plus repérable ? 

La  femme  monta  dans  une  Chrysler  beige.  Il  détestait  les  Chrysler  beiges qu’il  trouvait  banales  et  difficiles  à  filer—  mais  à  Grissom  le  trafic  était quasiment inexistant. 

La  grande  question  était :  où  allait-elle ?  Grissom  avait  un  choix  limité 

d’endroits publics. Peut-être avait-elle demandé à Drea de se rendre chez elle ? 

Dans ce cas, il serait peu discret de la suivre jusque là. 

Il ne s’engagea pas directement derrière la Chrysler, et laissa d’autres voitures s’interposer  entre  eux.  Il  ne  tenait  pas  à  ce  qu’elle  le  remarque,  bien  qu’il  ne pense pas qu’elle ait la tête à cela. 

Elle n’alla que deux rues plus loin, tourna à droite au carrefour et entra dans le parking  d’un  petit  magasin  discount.  Simon  ne  toucha  pas  à  ses  freins  et  ne regarda  pas  la  Chrysler  en  la  dépassant.  Il  étudia  le  parking  du  coin  de  l’œil, utilisant sa vision périphériques pour repérer les voitures qui s’y trouvaient, et surtout  celles  avec  quelqu’un  assis  à  l’intérieur.  Drea  monterait-elle  dans  la Chrysler, ou laisserait-elle la femme venir jusqu’à elle ? Il paria sur le fait que ce soit la femme qui sorte à découvert. Drea était prudente, et ne devait pas tenir à 

parader en public si elle suspectait que quelqu’un était à sa recherche. 
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Dans son rétroviseur, il vit l’employée de banque sortir de sa voiture, attendre un moment, puis traverser le parking d’un pas décidé vers une voiture marron, avec une femme à l’intérieur. 

—  Bingo, dit-il doucement. Tu es à moi, mon cœur. 
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Chapitre 14 

  

 

Drea  ressentit  un  frisson  d’angoisse  et  tourna  vivement  la  tête,  regardant  de tous  les  côtés.  Elle  avait  la  prescience  d’un  danger  imminent  qui  lui  donnait l’envie soudaine de mettre le moteur en route pour s’enfuir sans attendre, pied au plancher. Elle ne vit rien de particulier, mais son cerveau reptilien continuait à lui envoyer un message frénétique :  Sauve-toi. Elle trembla sous l’effort qu’il lui fallut pour ne pas bouger. Il n’était pas là. Il ne pouvait pas être là, elle le savait. Encore quelques minutes et tout serait réglé. Ensuite, elle pourrait partir. Elle  irait  à  Denver  et  aurait  bientôt  deux  millions  à  dépenser,  et  elle  pourrait disparaître si définitivement que même  lui ne pourrait plus jamais la retrouver. Elle avait soigneusement vérifié le parking en arrivant un quart d’heure avant, même s’il n’y avait aucune raison pour que lui ou un autre ait pu savoir qu’elle y avait un rendez-vous avec Mrs Pearson. Le seul véhicule avec quelqu’un dedans était  une  antique  Chevrolet  dont  le  moteur  tournait  pour  alimenter  l’air conditionné. Il y avait sur le siège avant, une vieille femme au visage ridé par les ans  et  la  fatigue,  et  à  l’arrière  un  enfant  attaché  dans  un  siège-auto.  Aucune menace particulière, à moins que le gosse ne se sauve. 

Drea reconnut Mrs Pearson lorsqu’elle entra dans le parking, puis elle reporta son  attention  sur  les  voitures  qui  la  suivait.  Juste  derrière,  se  trouvait  une camionnette rouge conduite par une femme, puis un gros 4x4 avec un homme au volant. Drea le fixa mais elle ne le vit pas très bien à cause du reflet du soleil sur les vitres. Il portait une casquette, et se concentrait sur sa conduite parce qu’il ne tourna pas la tête. 

Les  deux  véhicules  disparurent  plus  bas  dans  la  rue.  Mrs  Pearson  était descendue  de  voiture  et  se  ruait  déjà  vers  elle  à  travers  le  parking,  une  grosse enveloppe dans la main. Drea continua à fixer la rue derrière elle, se demandant ce qui lui avait fichu une telle frousse. Une autre voiture entra dans le parking, avec une jeune femme rousse au volant, alors que Mrs Pearson tendait la main vers sa poignée de porte. 

Drea ouvrit la fermeture automatique pour que Mrs Pearson puisse entrer. Dès que  la  portière  fut  claquée,  elle  bloqua  à  nouveau  la  fermeture  automatique. Chaque  voiture  avait  un  angle  mort,  et  elle  ne  voulait  pas  que  quelqu’un  se glisse par derrière et grimpe sur le siège arrière en la menaçant d’une arme. 

—  Auriez-vous vu votre ex-mari ? Demanda Mrs Pearson tout en tournant la tête pour regarder autour d’elle. 
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—  Non, pas encore. 

Mais il n’était pas loin. Elle le savait. Elle le sentait. Le frisson dans son dos, son  cerveau  reptilien  qui  l’avertissait  d’un  danger,  tout  en  elle  lui  disait  qu’il n’était pas loin. 

Elle était plus vulnérable aujourd’hui que la veille, ou même que ce matin, et elle  savait  pourquoi. En  demandant  un  accès  Internet,  elle  avait  entré  son  nom dans le réseau, confirmé sa présence dans le coin. Et elle avait été filmée par une caméra  de  surveillance  dans  le  magasin  informatique,  ce  qui  faisait  que  même son changement d’apparence n’était plus un secret. 

Peut-être  lui  concédait-elle  trop  de  pouvoir  et  de  talents,  mais  elle  ne  le croyait pas. Son seul talent à elle était de savoir deviner les hommes, lire en eux, et cet instinct lui disait qu’ il pouvait la retrouver. Il lui disait aussi que c’était l’homme le plus dangereux qu’elle ait jamais rencontré, bien qu’elle ait connu pas mal de tueurs sans âme. Lui était bien au dessus du lot, et il la terrifiait. Mrs Pearson ouvrit l’enveloppe et en sortit une liasse de documents. 

—  Remplissez-les et signez-les, dit-elle. Et tout sera en ordre. Après un dernier regard alentour, Drea prit les documents. 

—  Voudriez-vous surveiller pendant que je lis, demanda-t-elle. Il est grand, environ  un  mètre  quatre-vingt-dix,  beaucoup  d’allure,  très  physique,  avec  des cheveux noirs et courts. 

La  description  sommaire  semblait  inadéquate  pour  un  homme  dont  la  seule présence  vidait  l’air  d’une  pièce,  comme  s’il  n’occupait  pas  seulement  son espace à lui mais aussi celui des autres. Mais comment aurait-elle pu décrire la façon dont il bougeait, sa grâce et sa vitesse, et en même temps expliquer à quel point il pouvait aussi être  immobile ? P arler de ses yeux aux luisances d’opales était inutile, parce qu’on n’en voyait toutes les nuances que de très près et, à ce moment là, il était déjà trop tard. 

Mrs  Pearson  prit  sa  demande  très  au  sérieux  et  ne  parla  plus.  Drea  lut  les papiers,  tout  en  restant  consciente  du  mouvement  régulier  de  la  tête  de  sa voisine. Les gens allaient et venaient dans le parking, pour la plupart des mères agitées, troublées par  la  chaleur, tirant un ou deux  enfants  derrière  elles. Leurs pas résonnaient sur le goudron. 

Lire la paperasserie ne prit que quelques minutes. Drea signa les documents et les remit dans l’enveloppe. 

—  Je ne saurais vous dire à quel point j’apprécie le mal que vous vous êtes donné, dit-elle à Mrs Pearson en lui rendant l’enveloppe, et regardant à nouveau autour d’elle en le faisant. 

 

103 

Il n’y avait toujours rien de particulier, mais son sinistre pressentiment ne la quittait pas. Elle frissonna de tout son corps. 

—  Vous  ne  devriez  pas  vivre  ainsi  dans  la  peur,  dit  Mrs  Pearson  dont  le gentil regard dirigé vers Drea était tout triste. J’espère que vous pourrez un jour vous libérer. 

—  Oui, dit Drea. Je l’espère aussi. 

Une fois Mrs Pearson partie, Drea resta plusieurs minutes assise en surveillant les  voitures  qui  passaient.  Elle  ne  s’était  pas  garée  dans  le  fond,  mais  à  un endroit  plus  aéré,  près  d’une  sortie  pour  ne  pas  perdre  de  temps  si  elle  devait démarrer en vitesse. D’où elle était, elle pouvait voir l’arrière du magasin, et des places vides envahies de mauvaises herbes, puis un terrain vague qui séparait le parking  de  quelques  habitations.  Etait-ce  une  impasse  ou  pouvait-elle  utiliser cette ruelle pour revenir vers la rue principale ? 

Une  fois  encore,  elle  s’était  mal  préparée  et  cette  idée  la  hérissa  de  fureur contre  elle-même.  Comment  pouvait-elle  espérer  rester  en  vie  si  elle  ne  prêtait pas  plus d’attention à  des détails de  ce  genre ?  Dès  son  arrivée,  elle aurait dû 

acheter une carte de la ville, l’étudier de près et connaître où menait chaque rue ou chemin.  Lui le savait certainement. 

Elle regarda à nouveau le terrain vague, se demanda combien de verre cassé 

pouvait  se  dissimuler  sous  les  mauvaises  herbes, puis  elle  haussa  mentalement les  épaules  et  mit  son  moteur  en  route.  Passant  derrière  le  magasin,  elle  se faufila  entre  deux  voitures  qui  appartenaient  probablement  à  des  salariés.  Elle rebondit  sur  un  reste  de  plot  amovible  autrefois  destiné  à  clôturer  cette  issue, mais  aujourd’hui  à  moitié  effondré,  puis  elle  sortit  de la  zone  goudronnée.  Le terrain  était  inégal,  et  elle  tressauta  pas  mal  tandis  que  les  hautes  herbes sifflaient  autour  de  la  voiture,  s’y  accrochant  parfois  un  moment  avant  d’être arrachées. Les pneus reprirent enfin contact avec la chaussée, deux rues plus loin et— miracle— elle vit un «  Stop » au bout de la ruelle. 

 

 

D’où  il  était  garé,  plus  bas  dans  la  rue,  face  au  magasin,  Simon  la  vit contourner  le  bâtiment  et  traverser  un  terrain  vague  sur  l’arrière  avant  de  se diriger  vers  le  nord  dans  une  petite  rue  étroite.  Son  4x4  était  en  marche  aussi n’eut-il  qu’à  jeter  un  œil  sur  la  circulation—  rien—  avant  de  faire  demi-tour dans sa rue et remonter vers l’ouest. 

La ruelle transversale qu’elle avait prise s’arrêtait deux pâtés de maisons plus loin, et elle aurait le choix entre l’est et l’ouest. Il pariait sur l’ouest. La banque 
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fédérale la plus proche était à Denver et c’est là qu’elle irait si elle voulait voir ses  millions  transformés  en  liquide  le  plus  vite  possible.  De  plus,  plus  elle avancerait  vers  l’ouest,  plus  désert  serait  le  pays,  du  moins  jusqu’à  ce  qu’elle arrive  à  la  côte.  Les  gens  pouvaient  disparaître  à  jamais  dans  une  telle immensité,  mais  c’étaient  ceux  qui  souhaitaient  rester  en  dehors  du  système, sans compte bancaire, sans téléphone et même  parfois sans électricité sauf s’ils avaient  un  générateur.  Il  ne  voyait  pas  Drea  se  contenter  d’une  telle  vie.  Si possible, elle chercherait le confort. 

S’il s’était trompé et qu’elle allait vers l’est, la retrouver pourrait lui prendre un  jour  ou  deux  mais  il  n’y  avait  pas  beaucoup  de  routes  secondaires  qu’elle pourrait  utiliser.  La  plupart  tournicotaient  sur  des  kilomètres  et  s’arrêtaient souvent  sur  des  impasses.  Il  fallait  donc  faire  demi-tour  ou  couper  à  travers champs  et,  dans  ce  cas,  mieux  valait  bien  connaître  le  coin  et  avoir  un  4x4 

parfaitement opérationnel avec une bonne suspension. La vieille voiture de Drea n’était pas capable de faire du tout-terrain, et elle était trop intelligente pour s’y risquer. 

Elle pouvait aussi estimer que cela valait le coup de changer de voiture et en choisir une  mieux adaptée,  mais  elle préfèrerait sans doute garder l’argent qui lui  restait  comme  marge  de  manœuvre.  En  fait,  il  pariait  aussi  là  dessus.  Dès qu’elle  serait  à  Denver,  entourée  par  d’autres  personnes,  elle  se  sentirait  en sécurité. C’est alors qu’elle changerait de voiture. 

Il  avait  déjà  fait  le  plein.  Il  était  prêt  pour  n’importe  quelle  direction.  Mais elle,  combien  d’essence  avait-elle  ?  Si  elle  devait  s’arrêter,  elle  le  ferait  chez Exxon de la sortie ouest de la ville, une petite station à un carrefour, avec quatre pompes. Elle ne se sentirait pas coincée. 

Il  ne  savait  pas  encore  ce  qu’il  allait  faire  d’elle.  Cette  indécision  ne  lui ressemblait pas mais ce n’était en aucun cas l’un de ses contrats habituels. Peutêtre était-ce parce qu’il était amusé par le culot insensé qu’elle avait montré en dépouillant  Salinas  de  cette  façon,  ou  peut-être  était-ce  à  cause  de  ce  torride après-midi qu’il avait partagé. Pour l’instant il la traquait parce qu’il ne voulait pas  perdre  sa  trace,  sans  avoir  encore  décidé  de  la  fin.  Il  s’avouait  s’amuser beaucoup de cette chasse, et se demandait quel nouveau défi elle allait lancer. D’un  autre  côté,  il  y  avait  les  deux  millions.  Contrairement  à  Drea,  il  avait déjà  un  compte  à  l’étranger—  plusieurs  même—  et  n’aurait  aucune  des difficultés qu’elle avait rencontrées pour toucher son gain. A  un  moment,  il  faudrait  qu’il  prenne  une  décision—  et  ce  moment approchait.  Allait-il  la  laisser  filer  ou  empocher  les  deux  millions ?  Allait-il  la 
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laisser  filer  ou  prendre  le  risque  de  placer  un  tir  ici-même,  en  Amérique ?  Les meurtres  impunis  existaient  et  existeraient  de  tout  temps,  mais  il  ne  perdait jamais de vue le fait que les choses étaient quand même différentes ici que dans les pays moins civilisés. 

Il surveilla son GPS. La rue qu’elle avait empruntée avait un ‘stop’ à chaque carrefour— ce qui la ralentirait. Lui était sur la route principale qui n’avait que deux  feux  au  niveau  des  principaux  magasins.  Il  arriverait  à  la  station  deux bonnes minutes avant elle. 

Une fois là, il s’arrêta devant la pompe à air et sortit de la voiture de façon à 

pouvoir  la  contourner.  Quelle  que  soit  le  poste  à  essence  qu’elle  choisirait,  il pourrait se déplacer et garder le 4x4 comme écran entre elle et lui. Elle pouvait aussi déjà avoir fait le plein et ne pas s’arrêter, ce qui ne le gênerait pas. Elle ne serait  jamais  assez  loin devant  lui pour pouvoir  le distancer, pas  dans les deux secondes qu’il lui faudrait pour remonter en voiture et redémarrer. Puis il la repéra, arrivant à vitesse limitée, pas assez vite pour être verbalisée mais sans traînailler non plus. Il se déplaça dès qu’elle se rapprocha, se mettant à 

l’abri  de  la  carrosserie  pour  rester  hors  de  vue  si  par  hasard  elle  jetait  un  œil dans sa direction. 

Elle  n’entra  pas  dans  la  station.  Elle  s’arrêta  au  carrefour,  regarda  autour d’elle, puis de chaque côté et prit vers l’ouest, vers le Colorado. Bien joué, pensa-t-il sincèrement. Elle avait déjà fait le plein au lieu de laisser ce point important pour la dernière minute. Il fit le tour de son 4x4 et remonta dans  l’habitacle.  Puis  il  s’engagea  sur  la  voie  rapide,  quelques  centaines  de mètres derrière elle. 
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Chapitre 15 

  

  

  

 

L  Osque Drea regarda dans son rétroviseur pour s’assurer que personne ne la  suivait,  elle  aperçut  l’homme  qui  montait  dans  son  4x4.  Son  cœur  eut  un brutal sursaut, puis rata plusieurs battements. Devant elle, la route ondula tandis que le sang se drainait dans sa tête. L’homme était trop loin pour qu’elle puisse discerner  son  visage  mais  elle  avait  remarqué  sa  façon  de  se  mouvoir,  tout  en grâce  souple  et  puissance  destructrice.  Elle  avait  remarqué  son  port  de  tête,  la façon dont il carrait ses épaules, et elle  sut, elle sut que c’était lui sans pouvoir l’expliquer. Une certitude qui prenait corps au plus profond d’elle-même. Et puis ce 4x4, elle l’avait déjà vu ou un qui lui ressemblait et la coïncidence était trop forte. C’était celui qui suivait Mrs Pearson à son arrivée au parking, même couleur, même volume. C’était  lui. Il la surveillait déjà. Quelque part, il avait  deviné  ce  qu’elle  allait  faire,  deviné  quelle  personne  il  lui  fallait  suivre. Réaliser  cela  était terrifiant. Ses dons  étaient  terrifiants. Comment  pourrait-elle lui échapper ? 

Elle  réussit  à  peine  à  se  maîtriser,  à  ne  pas  écraser  l’accélérateur,  mais  sa terreur lui fit pousser le moteur. L’aiguille du compteur monta à cent cinquante kilomètres/heure et la guimbarde se mit à vibrer. 

Drea ralentit aussitôt. Son unique espoir était de prendre assez d’avance pour trouver une route transversale et s’y cacher, ce qui serait impossible si la voiture ne tenait pas le coup. 

La  géographie  du  Kansas  ne  l’aidait  pas  beaucoup.  La  région  était complètement plate. C’était sans espoir… 

A nouveau, elle respirait trop vite, et son cœur battait trop fort. L’affolement l’empêchait de réfléchir. Elle ne pouvait pas le laisser faire, elle allait lutter de toutes ses forces. 

Elle  reprit  le  contrôle  de  ses  nerfs,  de  sa  réaction  instinctive,  et  se  força  à 

relâcher son pied de l’accélérateur jusqu’à ce que la voiture reprenne une vitesse plus raisonnable. Elle n’avait aucune chance de le semer, ce serait donc stupide d’essayer. Son 4x4 était un modèle récent et rapide, avec un moteur bien plus puissant que le six-cylindres qu’elle conduisait. Et puis, il était plus haut, ce qui lui  permettait  de  la  repérer  à  bonne  distance.  Elle  ne  pourrait  pas  s’écarter  et disparaître de sa vue plus de quelques secondes. 
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La  question  était :  allait-il  essayer  de  l’attraper  maintenant,  ici,  en  terrain découvert, alors qu’un véhicule arrivant inopinément pourrait le voir, même de loin  ?  Il  devait  bien  passer  quelques  fermiers  de  temps  en  temps  dans  ces champs.  Ou  alors  se  contenterait-il  de  rester  dans  son  ombre  en  attendant  le couvert de la nuit ? 

Il lui faudrait se rapprocher pour avoir un bon angle de tir. Il pouvait aussi la forcer à quitter la route mais, contrairement à ce qui se passe dans les films au cinéma, les voitures ne brûlent pas toujours en cas d’accident. La combinaison d’une  ceinture  de  sécurité  et  d’un  airbag  aidait  même  souvent  les  passagers  à 

survivre. 

Par contre, s’il provoquait un accident qui immobilise sa voiture, il pourrait ajuster  son  tir  sans  difficulté.  Mais,  à  moins  qu’elle  ne  heurte  la  colonne  de direction ou autre chose, sortir de la route ne lui ferait pas grand mal. Il n’y avait autour d’eux que  des  champs  de blé  à perte de  vue.  Elle les moissonnerait un peu avant l’heure, et c’est tout. 

Il y avait un autre point en sa faveur. Il ne savait pas si elle était armée. Elle ne l’était pas, et le regrettait fort. Mais les flingues n’avaient jamais fait partie de son arsenal. Ses armes étaient le sexe et la ruse, le maquillage et le parfum aussi sans  doute.  Il  ne  savait  pas—  et  ne  pouvait  pas  savoir—  si  elle  avait  ou  non acquis un revolver depuis sa fuite, aussi il lui faudrait être prudent. Elle  regarda  la  jauge  de  son  réservoir,  se  demandant  quelle  autonomie  il  lui restait.  Sa  voiture  ne  consommait  pas  beaucoup,  bien  moins  que  le  gros  engin qui la suivait. Si elle continuait, peut-être pourrait-elle le faire tomber en panne d’essence— elle n’y croyait pas vraiment, il n’irait pas jusque-là mais s’il devait s’arrêter à une pompe, elle aurait peut-être une chance de lui échapper, trouver une petite route et se cacher, puis prendre un autre chemin pour aller à Denver. Il devait bien s’en douter. Donc, si sa jauge baissait, il devrait agir. Et si au contraire  elle  s’arrêtait  dans  une  station,  sortait  en  courant  et  demandait  de l’aide ? Merde, elle avait aussi son téléphone cellulaire. Elle pouvait appeler le 911 et dire aux flics qu’elle était poursuivie par un homme inquiétant. Sauf que… elle ne tenait pas vraiment à attirer l’attention de la police. Et puis les  flics  l’embarqueraient  aussi.  Les  plaques  d’immatriculation  de  sa  voiture n’étaient pas en règle. Et elle avait volé deux millions de dollars. Même si elle ne  les  avait pas  encore, elle  ne pouvait se  permettre  que son nom  entre  sur  les fichiers de la police. Et puis, il ne faisait rien de plus que d’être derrière elle, il prétendrait  ne  pas  la  connaître,  la  suivre  simplement  parce  qu’il  allait  dans  la 
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même direction, sur la même voie rapide. Elle ne connaissait pas son nom, elle ne pourrait pas prétendre que c’était un ex-amant qui la harcelait. Elle  vérifia  à  nouveau  dans  son  rétroviseur.  Il  était  toujours  là,  plus  près encore. Il gagnait du terrain. Sans se presser, il gagnait du terrain. Avait-il compris qu’elle l’avait vu ? Elle n’avait fait aucune tentative pour lui échapper. D’ailleurs, vu qu’elle ne pouvait ni aller plus vite, ni se ruer à travers les blés pour faire du tout-terrain pendant les prochains quatre-vingts kilomètres, ses options étaient limitées. 

Elle n’abandonnerait pas. Tant que sa voiture avançait, elle avançait aussi et les chances d’avoir un bon angle de tir étaient limitées. Rafael et ses hommes discutaient parfois en regardant des films à la télévision, et prétendaient que la plupart  des  hauts-faits  qu’on  y  voyait  étaient  impossibles.  Juste  pour  vérifier, elle avait fait sur Internet des recherches qui avaient confirmé leurs dires. Dans la réalité, même le meilleur sniper du monde devait avoir une position fixe pour ajuster son tir— ou alors la chance comptait autant que le talent. S’il ne la faisait pas sortir de la route, elle ne risquait rien dans l’immédiat. Mais s’il se rapprochait, elle saurait qu’il voulait passer à l’action. Elle ne devait pas  paniquer  sinon,  c’était  foutu.  Tant  qu’elle  restait  à  l’avant,  elle  avait  une chance. 

 

 

Elle  l’avait  vu.  Il  le  sut  dès  qu’il  vit  sa  voiture  s’emballer  comme  un  lapin terrifié fuyant devant un renard. Il sut aussi le moment exact où elle dompta sa peur panique et se remit à réfléchir parce qu’elle leva le pied, et la voiture revint à quatre-vingt-dix kilomètres/heure. 

Il  se  contenta  de  rester  derrière  elle,  la  tenant  à  l’œil,  et  les  kilomètres défilèrent. Une heure après, ils traversaient la frontière d’état du Colorado— ce qui ne changea pas beaucoup le paysage, aussi plat qu’au Kansas. Elle n’avait aucune  possibilité  de  prendre  une  tangente.  Il  regarda  sa  montre,  et  vérifia  sa jauge.  Le  4x4  avait  un  réservoir  plus  important  que  sa  voiture,  mais  il consommait beaucoup plus. C’était à se demander lequel des deux serait à sec en premier. 

Il devait se décider. Plus ils avançaient vers l’ouest, plus la contrée devenait sauvage, et la nuit n’allait pas tarder à tomber. Dans l’obscurité, il devrait veiller à ce qu’elle ne lui file pas entre les doigts en tournant sur une route transversale. Ce serait un mouvement risqué, mais il était certain qu’elle allait essayer. Il lui 
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faudrait  rester  collé  derrière  elle.  Et  si  elle  ne  s’arrêtait  pas  pour  mettre  de l’essence avant que la jauge de son 4x4 soit au quart, il lui faudrait agir. Ce qu’il ferait dépendrait de ce qu’elle ferait. Elle pouvait être armée. Si elle braquait  une  arme  sur  lui,  il  n’aurait  pas  d’autre  choix  que  de  l’éliminer.  Son arme, un Glock calibre 17, était sur le siège près de sa cuisse droite. S’il était pris en possession de cette arme, il présenterait une licence fédérale qui passerait à  travers  d’un  contrôle  de  routine.  Elle  était  fausse,  mais  le  découvrir demanderait du temps, et une fouille approfondie à travers différents niveaux de camouflage.  En  cas  de  besoin,  il  s’en  débarrasserait  sans  regret.  L’arme  ne comportait aucun numéro de série, et ne pourrait pas mener jusqu’à lui. Le moment du choix approchait. L’éliminer, ou laisser tomber et retourner à 

New-York ? Pourquoi être allé si loin sans finaliser le contrat ? L’amusement et l’entrainement n’étaient pas les seules raisons à sa présence ici. Il avait perdu du temps et de l’argent. Pour rentrer dans ses frais, il fallait récupérer la prime à la fin de la chasse. 

Aucune de ses cibles n’avait jamais rien représenté pour lui, à aucun point de vue.  Une  vie  humaine,  à  ses  yeux,  n’avait  pas  plus  de  valeur  que  celle  d’un moucheron. Ses actions n’étaient pas motivées par une notion de bien et de mal, ni par la politique, la religion, l’amour ou la haine, rien de tout cela, il n’agissait qu’en fonction de l’argent à gagner. Mais avec Drea c’était… différent. Il  la  connaissait—  et  pas  seulement  physiquement  bien  que  l’alchimie  entre eux ait été la sensation la plus fornte qu’il ait jamais connue. Il  connaissait  son  intelligence,  son  courage,  sa  détermination.  C’était  une battante.  Il  ne  l’avait  jamais  vue  détendue,  et  il  suspectait  qu’elle  n’avait  pas baissé  sa  garde  depuis  des  années.  Elle  avait  décidé  de  son  plan,  et  agi  sans jamais regarder en arrière. 

Il pouvait trouver à redire sur la sagesse d’un plan qui visait à dépouiller un Rafael Salinas, mais il ne connaissait pas toutes les circonstances. Peut-être que Salinas avait représenté quelque chose pour elle, bien que l’idée soit difficile à 

admettre.  L’homme  était  une  ordure,  plus  futée  que  ses  comparses,  mais  une ordure  quand  même.  Que  Drea  ait  réussi  à  mener  sa  comédie  envers  lui  sans fausse  note  aussi  longtemps  indiquait  un  niveau  de  discipline  qu’il  n’avait jamais rencontré— sauf en lui. 

Etait-ce  pour  cela  qu’il  hésitait  tant  ?  Parce  qu’il  retrouvait  en  elle  quelque chose  qui  rappelait  ses  propres  choix  ?  Pas  son  manque  d’émotions  parce  que Drea avait assez de sentiments pour deux. 
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Ce qu’elle avait caché à Salinas était précisément ce que lui-même avait vu et apprécié  en  elle.  Peut-être  était-ce  pour  cela  qu’il  n’était  pas  encore  passé  à 

l’action. 

D’un  autre  côté,  il  n’avait  pas  encore  indiqué  à  Salinas  où  envoyer  son virement, aussi rien n’était à faire avant d’avoir vérifié que les fonds soient bien arrivés sur son compte. 

Il tournait en rond. Tout revenait à la même question : oui ou non ? Le faire ou s’en aller ? La laisser filer ou empocher deux millions ? 

S’il refusait le contrat Rafael engagerait probablement quelqu’un d’autre mais Drea aurait une bonne avance. Une fois qu’elle mettrait la main sur ses millions, ses  options  deviendraient  presque illimitées. Si  elle  était  prise,  ce ne serait que par  malchance.  Pour  elle,  la  seule  façon  d’être  tranquille  serait  que  Salinas  la croie morte. 

Il pouvait s’en charger, prendre l’argent et dire à Salinas que le contrat avait été rempli, mais il n’avait jamais truqué auparavant. Sa valeur résidait dans sa fiabilité. 

Evidemment,  s’il  y  avait  un  client  qu’il  aimerait  flouer,  ce  serait  Salinas.  Il n’éprouvait qu’un profond mépris pour ce salopard. 

Il regarda le ciel. Il restait encore une heure de jour, un peu plus peut-être. Le terrain  devenait  accidenté  en  s’approchant  des  Rocheuses.  Les  montagnes étaient  encore  à  bonne  distance,  avec  une  pente  progressive  et  des  plis  épais comme si la terre s’était fripée au cours d’une lointaine éruption. Plus longtemps il attendrait, plus sauvage serait le terrain, et plus Drea aurait de chances de lui échapper. 

Il  appuya  sa  botte  sur  l’accélérateur  et  le  4x4  commença  à  grignoter  la distance qui le séparait d’elle. 
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Chapitre 16 

  

  

  

 

L  E  4x4  gagnait  du  terrain.  Au  cours  des  dernières  minutes,  Drea  n’avait pas  regardé  son  rétroviseur,  concentrant  son  attention  sur  une  conduite  qui devenait  difficile.  Actuellement,  la  route  montait  en  pente  régulière  et  un précipice se creusait sur la droite. Pas très profond encore, mais elle devait faire attention  dans  les  tournants.  Elle  était  restée  trop  longtemps  sans  conduire.  De plus, son expérience se limitait aux terrains plats. 

Depuis  un  moment,  elle  ne  voyait  plus  les  panneaux  qui  avait  jusque-là 

régulièrement marqués la voie rapide. Elle s’inquiéta. S’était-elle trompée à un carrefour ? La circulation était rare. Depuis plusieurs kilomètres elle n’avait vu aucune  voiture.  Et  la  voie  se  rétrécissait.  Etait-elle  toujours  sur  le  chemin  de Denver ?  Elle  n’avait  pas  trop  la  possibilité  de  se  garer  sur  le  bas-côté  pour consulter  sa  carte.  D’une  part,  ledit  bas-côté  était  inexistant,  d’autre  part,  elle avait un tueur à ses trousses. 

Quand  elle  put  enfin  jeter  un  coup  d’œil  en  arrière,  elle  vit  que  le  4x4  se approchait à une allure inquiétante. 

Sa gorge se serra et ses mains se raidirent sur le volant jusqu’à faire blanchir ses  jointures.  Á  l’évidence,  il  avait  décidé  que  le  moment  était  venu,  la  route suffisamment déserte pour ne plus attendre. 

Elle avait espéré que la nuit arriverait avant que… Elle ne savait plus trop ce qu’elle  avait  espéré.  Qu’il  attende  assez  pour  lui  donner  une  chance  de  fuir ? 

Comme s’il allait commettre une telle erreur. Peuh. 

L’écart  se  raccourcit  encore  d’une  trentaine  de  mètres.  Maintenant,  il  était assez près pour qu’elle le voie derrière son volant, dans la haute cabine due son 4x4, avec ses lunettes sombres. 

Combien  Rafael  lui  avait-il  offert  ?  Aurait-elle  pu  lui  proposer plus  ?  Peutêtre… Mais c’était trop tard, elle n’était plus en position de négocier. Il n’allait pas  s’arrêter  pour  en  discuter.  Il  allait  juste  la  tuer  et  repartir—  ce  qui  lui prendrait à peine trente secondes chrono. 

Merde  de  merde.  Drea  fut  soudain  furieuse  contre  elle,  contre  lui,  contre Rafael, contre le monde entier. Cela ne pouvait pas finir ainsi, elle s’y refusait. Elle  ne  voulait  pas  laisser  Rafael  gagner.  Ce  salaud  lui  devait  deux  années d’enfer  à  écouter  ses  conneries,  à  sourire  alors  qu’elle  ne  rêvait  que  de  le 
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frapper,  à  jouer  un  rôle  et  faire  semblant  d’être  heureuse.  Quel  crétin  pouvait croire à une telle comédie ? 

Il devait payer aussi pour l’avoir donnée à un autre homme, la traitant comme une putain, l’obligeant à se voir comme telle. 

Et maudit soit cet autre homme d’être  lui, de ne pas l’avoir traitée comme une putain,  d’avoir  été  gentil,  de  lui  avoir  fait  découvrir  la  plus  incroyable  des émotions avant de la quitter sans un regard en arrière, la rejetant avec une totale indifférence. « Une fois me suffit. »  

Avait-il été sa punition pour tous les hommes dont elle s’était jouée, pour tous ceux qu’elle avait utilisés ? Quelle ironie cruelle que la seule fois où elle avait enfin cru… Mais qu’importe ce qu’elle avait cru. Elle préférait oublier qu’elle l’avait supplié de l’emmener. Quoi qu’elle ait pu ressentir, il n’en avait pas été 

de même pour lui. 

Elle arriva trop vite dans le tournant et l’arrière de la voiture dérapa. Malgré 

la vive lumière de cette chaude et sereine fin d’après-midi, le paysage se brouilla soudain devant elle. Ses yeux étaient pleins de larmes qu’elle refusait de verser. Elle  n’avait  déjà  que  trop  pleuré  à  cause  de  lui.  Il  ne  fallait  pas  regarder  en arrière, ni donner au destin une seconde chance de la faire souffrir. 

« Va te faire foutre. » cria-t-elle dans son rétroviseur à l’image du robot sans âme caché derrière ses lunettes noires. 

Le tournant suivant était en sens inverse— plus serré qu’elle ne l’avait prévu. Elle  y  arriva  trop  vite,  écrasa  ses  freins  et  sentit  à  nouveau  ses  roues  déraper, projetant la voiture vers la droite, vers le vide. 

 

 

« Ralentis, »  dit-il  d’une  voix  brève,  tout  en  sachant  qu’elle  ne  pouvait  pas l’entendre.  Il  vit  l’arrière  de  sa  voiture  déraper  et  relâcha  son  pied  de l’accélérateur, laissant le 4x4 ralentir avant la série des tournants. S’il lui laissait davantage de champ, peut-être ne prendrait-elle pas tant de risques— et puis son 4x4 tournait moins bien que sa voiture. 

Les roues de Drea se  mirent à chasser, glissant sur le goudron, projetant des gravillons  alentour.  Il  la  regarda  avec  une  colère  inutile,  réalisant  qu’il  ne pouvait absolument plus rien faire pour elle. 
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Le  cœur  de  Drea  s’emballa  tandis  que  sa  voiture  glissait  vers  le  ravin.  Elle avait  une  pénible  sensation  d’impuissance.  Les  lois  physiques  l’avaient empoignée, et elle ne pouvait rien faire pour s’en libérer. 

Elle était au pire endroit de la courbe, avec le vide en face d’elle. Le temps se figea— puis sauta d’une image à l’autre, comme un film dont elle ne maîtrisait pas le déroulement. Á chaque étape, elle sut exactement ce qui se passait, tandis que son esprit précédait l’action. 

Première étape, elle comprit immédiatement qu’un coup de volant trop brutal le  renverrait  droit  dans  la  paroi  rocheuse  du  tournant  suivant.  Même  si  elle survivait au choc, ce ne serait que temporaire parce qu’il était juste derrière elle et pourrait prendre son temps pour la tuer. 

Seconde étape, à la seconde précise où les pneus perdirent leur adhérence, la voiture  se  rapprocha  du  vide  et  commença  à  glisser.  Son  estomac  se  souleva, comme dans un grand-huit. Brièvement, elle aperçut le gros 4x4 avec l’homme au  volant,  et  ressentit  une  douleur  affreuse  comme  si  son  cœur  se  brisait.  Il n’avait pas voulu d’elle.  Si seulement il l’avait fait. Si seulement il avait pris sa main quand elle l’avait supplié : « Emmène-moi avec toi. » Mais il ne l’avait pas fait, et maintenant il ne le ferait plus jamais. 

Troisième  étape,  les  pneus  retrouvèrent  leur  adhérence,  menant  encore  plus vite la voiture vers le précipice, envoyant alentour de grands jets de poussière et de  gravillons.  Le  volant  s’emballa  comme  animé  d’une  vie  propre  malgré  ses mains crispées. La voiture heurta la rambarde et bascula par dessus bord. Peutêtre  criait-elle.  Elle  avait  dû  crier  tout  le  long  mais  elle  ne  fut  consciente  que d’un silence surnaturel et absolu. 

Quatrième  étape,  durant  quelques  secondes  d’agonie,  la  voiture  resta suspendue  dans  les  airs.  Plus  bas,  elle  vit  que  la  route  continuait  en  épingles serrées,  et  pensa  stupidement  aux  films  où  les  voitures  retombaient  sur  leurs roues, un pneu en moins, mais miraculeusement indemnes. Elle n’était pas dans un  film,  et  ne  retomba  pas  sur  la  route.  Sous  l’impact,  tout  l’avant  explosa violemment et elle vit des arbres se ruer sur elle, comme des fusées tirées par un canon. 

Durant  ces  ultimes  secondes, sa  vision  fut  parfaitement  limpide, ses pensées cohérentes. Et elle sut que c’était la fin. 

Elle  avait  déjà  pensé  à  la  mort.  Contrairement  à  la  plupart  des  gens,  elle l’avait déjà rencontrée quand son placenta s’était déchiré au cours de sa vingtdeuxième  semaine  de  grossesse. Elle  avait  failli  mourir.  Son  bébé  était  mort— 

alors  qu’il  était  encore  en  elle.  Le  chirurgien  avait  dû  l’opérer  en  urgence  et 
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retirer d’elle le corps encore chaud mais immobile à jamais. Elle avait tout perdu alors,  son  utérus, ses  rêves,  et  l’amour  infini  qu’elle  éprouvait  déjà  pour  son bébé. Il était si petit, si frêle, inerte et déjà bleuissant. Elle avait pleuré et supplié 

Dieu  de  le  laisser  vivre,  offrant  sa  vie  en  échange.  Il  était  innocent  et  elle  ne l’était pas. Il aurait eu tous les choix ouverts devant lui tandis qu’elle ne valait rien.  Malgré  cela,  le  marché  n’avait  pas  été  accepté  parce  que  son  bébé  était mort malgré tout. 

D’une certaine façon, elle avait survécu. Elle continué son chemin. Elle était une battante. Mais elle n’aurait plus jamais d’enfants. Elle avait aussi cru ne plus jamais  aimer,  ni  ressentir  d’émotion—  jusqu’à  la  semaine  passée  avec   lui,  cet inconnu  anonyme  qui  avait  fracassé  sa  coquille  protectrice  pour  l’atteindre  en plein cœur. 

Et maintenant, c’est lui qui la tuait. 

Le  premier  impact  fit  jaillir  le  pare-brise  hors  de  son  carcan.  Si  un  jour,  la voiture  avait  eu  un  airbag,  celui-ci  n’existait  plus.  Il  n’y  eut  donc  pas  de  gros coussin blanc pour protéger le visage de Drea mais la force du choc anesthésia ses sensations sauf le curieux sentiment d’analyse qui s’attardait et la maintenait aux aguets. 

Ne pas avoir d’airbag ne changea pas longtemps les choses cependant. Ce ne fut pas le premier impact qui la tua, ce fut le second. 

 

 

« Merde. »  cria  violemment  Simon  en  pilant  net  pour  arrêter  le  4x4  dans  un crissement  de  pneus  surchauffés.  Il  tira  le  frein  à  main  et  sauta  sans  même couper son moteur. « Merde de merde. » 

Il s’arrêta un moment pour regarder l’endroit où elle avait disparu, jugeant du meilleur chemin à prendre. Puis il se lança dans la pente raide à une vitesse à se briser  le  cou,  pliant  les  genoux,  se  retenant  aux  buissons,  plantant  ses  talons quand il le pouvait pour éviter de déraper. 

« Drea. »  hurla-t-il  sans  espérer  de  réponse.  Il  s’arrêta  un  moment  pour écouter et n’entendit rien d’autre qu’une sorte de vibration dans l’air, comme si violence de l’impact y résonnait encore. 

Elle était tombée trop profond, et il y avait trop d’arbres. Quand une voiture rencontrait  un  arbre,  c’était  généralement  l’arbre  qui  gagnait.  Mais  peut-être n’était-elle  qu’inconsciente ?  Les  gens  survivaient  parfois  aux  pires  accidents, même  quand  cela  paraissait  impossible,  et  la  mort  provenait  parfois  de  petits chocs qui semblaient inoffensifs. 
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Tout était question de timing, tout était question de chance. Il  ne  pouvait  s’expliquer  pourquoi  son  cœur  battait  si  fort,  pourquoi  ses entrailles étaient si serrées qu’il en était comme anesthésié. Il voyait souvent la mort  de  près,  de  très  près.  Et  la  plupart  du  temps,  il  en  était  la  cause.  La transition  était  rapide,  le  temps  d’un  clignement  d’œil, le  trajet  d’une balle,  et voilà. Le noir. Plus rien. 

Mais ce n’était pas  rien cette fois. Il ressentait… Seigneur, il ne voulait même pas  y  penser.  Une  panique  peut-être,  et  une  douleur.  Il  aurait  pourtant  juré  ne posséder aucune de ces émotions. 

En traversant péniblement des buissons épineux, il perdit l’équilibre et glissa sur les derniers mètres. La voiture était juste là, sur la droite, à moitié cachée par des arbres  arrachés  et  des  broussailles.  Ce  n’était plus qu’un amas  de  ferraille sur lequel flottait encore un nuage de poussière. Des morceaux de pare-brise et de  phares  jonchaient  le  sol,  allumant  des  éclats  rouges,  blancs  et  ambrés  qui miroitaient dans le soleil. Une roue était arrachée, les pneus avaient explosé sous le choc. Il y avait des débris partout. 

Il atteignit la voiture par l’arrière et vit Drea, du moins le sommet de sa tête qui dépassait de l’appuie-tête. Elle était encore dans la voiture. Sa porte avait été 

arrachée, et son bras gauche pendait, inerte, avec du sang qui gouttait le long de ses doigts jusqu’au sol. 

« Drea ? » appela-t-il doucement. 

Aucune réponse. Il avança. Puis il la vit enfin, et resta tétanisé. Seigneur.  Une  branche  de  sapin  avait  traversé  le  pare-brise—  du  moins l’endroit où le pare-brise aurait dû être— et l’empalait en pleine poitrine. Elle était  restée  en  place  parce  qu’elle  était  clouée  sur  le  siège  déjà  trempé  de  son sang. Il tendit la main vers elle, et arrêta son geste. Il ne pouvait plus rien faire pour elle. 

Le vent soufflait parmi les arbres, et quelques oiseaux se remirent à chanter. Il sentait  la  chaleur  du  soleil  dans  son  dos,  sur  ses  épaules.  Une  lumière  dorée baignait  le  paysage.  Les  détails  se  gravèrent  dans  sa  mémoire,  mais  il  restait curieusement  détaché,  comme  si  le  temps  continuait  au  dehors  alors  qu’il  se sentait englué dans une bulle où tout était figé. Il voulut cependant vérifier. Il se pencha dans la voiture et posa la main sur son cou, cherchant son pouls. Par  un  curieux  hasard,  son  ravissant  visage  n’avait  que  quelques  coupures bénignes.  Les  immenses  yeux  bleus  étaient  grand  ouverts,  tournés  vers  lui comme si elle le regardait. 
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Soudain, la poitrine de Drea se souleva péniblement, cherchant l’air. Horrifié, Simon  réalisa  qu’elle  le  regardait  réellement.  Elle  s’en  allait—  et  s’en  allait vite— mais elle le regardait, et elle le reconnut. 

« Mon Dieu, mon cœur, » murmura-t-il d’une voix brisée. 

Il se souvint soudain du goût de ses baisers, de la douceur de sa peau, de son adorable  parfum  de  femme  sous  les  onéreuses  senteurs  qu’elle  portait.  Il  se souvint d’elle dans ses bras, de son besoin d’affection, de la  chaude réponse de son corps, du regard perdu de ses grands yeux quand il était parti. Il se souvint de la musique de son rire. Et la réalisation brutale de ce qu’il perdait avec elle le heurta de plein fouet, laissant en lui un vide béant et douloureux à hurler. Il  ne  pensait  pas  qu’elle  ait  pu  l’entendre.  L’expression  de  son  visage  était sereine— et lointaine— comme si elle était déjà partie. Sa peau translucide était livide. Mais ses yeux lumineux restaient fixés sur lui.  Soudain, leur expression s’adoucit, exprimant une tendresse infinie mêlée à une joie éperdue. Les lèvres exsangues s’ouvrirent pour souffler deux mots, puis elle mourut. Il vit les grands yeux bleus se ternir. Son corps essaya de prendre un dernier souffle, luttant encore pour une vie qui n’existait déjà plus, puis tout s’arrêta. Le  vent  jouait  avec  les  cheveux  qui  flottaient  contre  la  joue  blême. Doucement, Simon tendit le doigt vers la mèche, raide et brune désormais, mais tout  aussi  soyeuse  qu’autrefois  blonde  et  bouclée.  Il  la  repoussa  derrière l’oreille, puis caressa la joue. Il avait des choses à faire mais pour l’instant il ne pouvait  bouger,  comme  si  le  sol  s’était  dérobé  sous  lui.  Il  la  regarda  encore  et encore,  espérant  en  vain,  mais  elle  était  morte  et  il  le  savait.  Il  ne  restait  plus rien. 

Il  prit  enfin  plusieurs  respirations  rauques,  laborieuses,  puis  se  força  à  se redresser, à s’écarter de la voiture. Les sentiments n’avaient aucune place dans sa vie. Il ne pouvait se permettre de laisser quiconque compter pour lui. Il devait enfermer ses émotions et s’en protéger. 

Avec des mouvements raides, il fit ce qu’il devait faire. Il chercha et retrouva son  sac  qui  gisait  à  plusieurs  mètres.  Rapidement,  il  enleva  le  téléphone cellulaire,  le  permis  de  conduire,  et  les  mit  dans  sa  poche.  Elle  n’avait  pas  de cartes bancaires, ni d’autres documents, aussi rangea-t-il son portefeuille dans le sac qu’il déposa à côté d’elle. Son ordinateur portable fut facile à trouver, il était resté  sur  le  siège  arrière,  mais  le  sortir  ne  fut  pas  aisé.  Il  finit  par  réussir  à  le désincarcérer. 

Encore une chose, la facture d’achat de la voiture. Il fit le tour et utilisa son couteau  pour  forcer  la  boîte  à  gants,  prit  le  document  puis  s’arrêta  un  moment 
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pour penser à ce qu’il avait pu omettre pour empêcher toute identification. Il ne trouva rien. 

Enfin,  il  utilisa  son  propre  téléphone  pour  prendre  une  photo  d’elle.  C’était horrible mais nécessaire. 

Emportant  l’ordinateur,  il  remonta  jusqu’à  la  route.  Il  ne  s’était  passé  que quelques minutes depuis l’accident. Il n’y avait eu aucune autre voiture. Il ouvrit la  porte  de  son  4x4  dont  le  moment  tournait  toujours,  posa  l’ordinateur  sur  le siège passager et prit le téléphone de Drea pour vérifier le réseau— faible mais suffisant. Il composa le 911. 

—  Je viens d’être témoin d’un accident de la route. Il y a un mort. C’est sur la voie rapide… 

Il  donna  les  informations  nécessaires  et  raccrocha  quand  l’opératrice  voulut en savoir davantage. 

Puis  il  attendit.  Jusqu’à  ce  qu’il  entende  les  sirènes,  il  monterait  la  garde auprès  d’elle,  lui  tenant  compagnie  jusqu’à  ce  qu’il  soit  certain  qu’on  vienne prendre soin d’elle. 

Debout, une botte sur le marchepied et un bras sur le toit de son véhicule, il regarda le soleil disparaître derrière les montagnes au loin, jetant dans le ciel des lueurs  violettes  qui  fanèrent  rapidement.  Finalement,  un  son  lointain  arriva jusqu’à lui, porté loin par l’air sec et pur. Á plusieurs kilomètres, il vit les éclairs rouges des gyrophares. 

Il remonta dans son 4x4 et attendit encore un moment, les bras croisés sur le volant, repensant à la façon dont elle l’avait regardé, à la façon dont son visage s’était illuminé quand elle avait dit : « Un ange… » 

Juste avant de mourir. 

Il  jura  et  envoya  un  coup  de  poing  dans  le  volant.  Puis  il  enclencha  une vitesse et s’éloigna. 
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Chapitre 17 

  

  

  

 

E  Lle ne souffrait pas. Elle aurait dû souffrir, mais ce n’était pas le cas. Et elle  ne  s’en  plaignait  pas,  en  fait,  parce  qu’elle  n’était  pas  très  attirée  par  la souffrance. 

Sa perception de la réalité était lointaine, curieuse. Elle savait qu’elle devait se  lever—  il  y  avait  une  raison  urgente  pour  qu’elle  se  sauve—  mais  elle  ne pouvait  pas.  Elle  ne  le  désirait  même  pas.  Bouger  ne  faisait  pas  partir  de  ses options immédiates. Peut-être pourrait-elle se lever d’ici un moment. Non,  elle  ne  devait  pas  se  mentir  maintenant.  Surtout  pas  maintenant.  Elle allait mourir. Elle le savait et ne s’en souciait pas vraiment. Si elle avait eu le choix,  elle  aurait  continué  à  se  battre  mais  le  choix  lui  était  refusé  et  c’était plutôt  reposant.  Elle  pouvait  se  laisser  mourir.  Elle  sentait  que  chaque respiration  devenait  de  plus  en  plus  laborieuse.  Est-ce  que  son  cœur  battait encore ?  Elle  ne  sentait  plus  son  pouls.  Peut-être  s’était-il  déjà  arrêté.  De  cela non plus, elle ne se souciait pas, sa vie n’avait été que souffrance depuis la mort de son bébé, elle était trop lasse de faire semblant. 

Son bébé… Il n’avait pas eu de nom. Après le déchirement de l’avoir perdu, elle avait failli mourir. Après avoir ôté d’elle le petit corps, le docteur n’arrivait pas à arrêter l’hémorragie. Il n’y avait pas eu de certificat de naissance, aucun document parce que le bébé n’avait jamais respiré. Il n’avait pas existé.  Mort-né. C’était le terme qu’ils avaient utilisé. Mort avant même d’être né. Pourtant, une heure plus tôt, il était encore à se retourner en elle, à donner des coups de pied à 

lui défoncer les côtes. Et puis il y avait eu cette douleur, si brutale, si féroce, et tout ce sang qui inondait ses vêtements. Elle n’avait pas de voiture alors, même pas de permis parce qu’elle n’avait pas encore seize ans— il lui manquait un bon mois. Elle était seule chez elle. Le temps qu’elle arrive à l’hôpital, il était déjà 

trop tard. Et son bébé n’avait jamais eu de nom. 

Le souvenir, dans sa mémoire, était  toujours vivace. Mais cette fois,  elle sut qu’elle  allait  rejoindre  son  enfant  par  delà  le  néant  de  la  mort.  Bientôt,  mon cœur, promit-elle 

Sa  vision  était  étrange,  à  la  fois  obscurcie  et  instable.  Soudain,  il  y  eut  un visage  en  face  d’elle—  un  visage  qu’elle  reconnaissait.  Elle  vit  les  reflets d’opale de ces yeux sombres qui avaient été à la fois un rêve-devenu-réalité et le 
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pire de ses cauchemars. Elle vit le visage fermé, les lèvres dont elle connaissait la douceur et la science. Il l’avait terrifiée, mais ce n’était plus le cas. Elle aurait voulu tendre la main et la poser sur sa joue, sentir le picotement de sa barbe, la fraîcheur  de  sa  peau,  mais  son  bras  ne  répondait  pas.  Elle  ne  pouvait  plus bouger. 

Etait-il  réellement  là  ou  le  voyait-elle  aussi  en  rêve  comme  son  bébé ?  Elle entendit  un  murmure,  comme  un  écho  de  la  promesse  qu’elle  venait  juste  de faire.  Le  voir  était  aussi  un  écho  de  cette  émotion  tendre  qu’elle  avait  cru  ne jamais plus éprouver. Elle aurait voulu le lui dire, elle essaya de parler mais sa vision s’assombrissait. Elle ne pouvait même plus le voir. 

Et  puis  il  y  eut  une  lumière,  derrière  lui—  une  lumière  pure  et  brillante  qui s’étendit jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’elle autour de lui, se détachant sur sa silhouette.  Elle  vit  quelque  chose,  quelque  chose  de  terrible  et  magnifique  à  la fois— et elle sut que c’était venu pour elle. 

« Un ange, » dit-elle, et elle mourut. 

 

 

Elle n’aurait jamais cru que la mort soit ainsi. Ce n’était pas censé être ainsi. La mort devait être le néant. Mais il lui sembla flotter, aspirée vers le haut. En baissant les yeux, elle vit l’homme prendre quelque chose dans son sac et sortir son ordinateur de la voiture, mais rien de tout cela n’avait aucune signification. Puis un désir soudain la saisit, la poussant à quitter les lieux, à aller ailleurs. Elle n’eut  pourtant  aucune  sensation  de  temps  ou  de  distance,  ni  même  de mouvement. Ce fut comme une transition. Elle avait été là, et l’instant d’après elle était ailleurs. 

Drea  s’attendait  au  noir  total,  au  néant,  à  l’inconscience.  Elle  se  demandait aussi  comment  elle  le  savait parce que, à  son  avis, seule  la  conscience pouvait comprendre  la  notion  d’inconscience.  Ses  pensées  subsistaient,  ainsi  que  son être intime. C’était extrêmement curieux. 

Peut-être y avait-il quelque chose finalement après la mort. Peut-être n’étaitelle qu’un passage et pas une fin. Si c’était le cas, ne devrait-elle pas ressentir quelque  chose—  autre  chose ?  Elle  se  sentait  juste  elle-même,  ailleurs  et différemment. 

N’y  avait-il  pas  en  principe  une  sorte  de  tunnel  avec  une  belle  lumière  à 

l’autre bout, et les morts aimants pour l’accueillir ? Elle avait vu la lumière, et aussi  quelqu’un  qui  ressemblait  à  un  ange.  Mais  elle  n’avait  jamais  rencontré 

 

120 

d’ange auparavant, alors comment le savoir ? Elle n’avait pas eu droit au tunnel, et personne ne venait l’accueillir, aussi commença-t-elle à s’agiter. 

—  Il y a quelqu’un ? Demanda-t-elle d’une voix irritée. 

Le son résonna curieusement, comme si elle n’avait pas réellement parlé. Cela n’avait  aucun  sens.  Si  elle  existait,  elle  devait  être  quelque  part,  ce  qui  ne semblait pas le cas. Il n’y avait rien autour d’elle— rien ni personne. Si  la  mort  était  ce  vide,  un  manque  de  réalité  plutôt  qu’un  manque  de conscience, cela ne lui plaisait pas du tout. 

—  Où suis-je ? aboya-t-elle, incapable de cacher sa colère. Pendant des années, elle avait été obligée de dissimuler ses émotions, et voilà 

que cinq minutes après sa mort, elle s’énervait déjà. 

—  Vous êtes ici, répondit une voix de femme. 

Et Drea se trouva soudain dans un endroit déterminé bien qu’elle ne sache pas lequel, sur une belle pelouse verte et lisse, dont elle sentait le moelleux sous ses pieds.  L’air  était  parfumé  de  riches  senteurs  printanières,  d’une  qualité 

indescriptible,  et  la  température  idéale.  Elle  entendit  bourdonner  des  abeilles parmi  un  kaléidoscope  de  fleurs  somptueuses  regroupées  en  bouquets chatoyants. Il y avait des arbres, un ciel céruléen, du soleil. Au loin brillaient des bâtiments  d’un  blanc  immaculé.  Elle  vit  cela  et  ressentit  l’infinie  harmonie  de l’ensemble, si parfaite que cela confinait presque à la douleur. Par contre, malgré la voix entendue, elle ne voyait toujours personne. 

—  Je ne vous vois pas, dit-elle. 

—  Un peu de patience. Vous êtes arrivée très vite. Donnez-vous le temps de vous remettre. 

A  ce  moment,  la  femme  apparut,  à  peu  près  de  l’âge  de  Drea,  mince  et rayonnante de santé, ses cheveux noirs coiffés d’une manière floue absolument ravissante. C’était curieux cette façon d’apparaître de nulle part— comme si elle avait tiré un rideau pour venir retrouver Drea sur la scène. D’autres personnes apparurent à sa suite, se matérialisant de la même façon. Peu à peu, Drea vit de plus en plus de gens, certains près d’elle, d’autres vaquant à  leurs  occupations  au  loin.  Au  final,  il  y  eut  neuf  personnes  à  rejoindre  la femme qui l’avait accueillie. Ils firent cercle autour d’elle. Existaient-ils ou son cerveau mourant commençait-il à délirer ? Elle n’était pas certaine d’exister ellemême.  Elle  fit  un  geste  pour  vérifier  si  elle  avait  encore  une  quelconque substance ou s’il ne restait d’elle que la mémoire de ses cellules nerveuses. Á sa grande surprise, elle eut un contact au toucher, bien qu’il soit un peu étrange. Il lui restait donc une sorte de corps physique. 
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Une  autre  étrangeté  était  son  incroyable  sentiment  de…  paix.  C’est  le  seul mot  qui  lui  vint  à  l’esprit.  La  paix.  Elle  commença  à  se  détendre,  sereine  et heureuse. 

Ensuite,  elle  remarqua  quelque  chose  au  sujet  des  membres  du  groupe  qui l’entourait.  Tous  semblaient  du  même  âge,  à  peine  trente  ans,  tous  étaient agréables et pleins de santé, même si, pour au moins la moitié d’entre eux, elle ne les aurait pas trouvés attirants avant de mourir. Mais là, ils l’étaient. C’était comme  si  ses  yeux  pouvaient  les  voir  sans  que  son  esprit  ne  se  soucie  de  les juger. Et pourtant, la différence entre la laideur et la beauté existait belle et bien. Les yeux n’étaient-ils pas censés être déconnectés du cerveau ? Ce devait être la même chose… mais ce n’était pas le cas. 

Autre  chose.  Quand  elle  regardait  ces  gens,  elle  pouvait  ressentir  ce  qu’ils avaient  été,  et  c’était  troublant  parce  qu’il  y  avait  plusieurs  niveaux,  plusieurs vies antérieures, parfois même avec des sexes différents. La femme qui lui avait parlé  était  la  moins  troublante.  Son  image  était  solide,  bien  fixée  dans  sa dernière  réincarnation,  comme  s’il  y  avait  longtemps  qu’elle  n’avait  pas  été 

autre. Drea se concentra donc sur elle, pour cela la reposait de ses émotions. Elle était lasse. Elle luttait contre des courants qu’elle n’arrivait pas encore à gérer. 

—  Vous les voyez ? S’étonna la femme et Drea sut que «  les » n’étaient pas seulement  les  personnes  autour  d’elle  mais  plutôt  leurs  différents  niveaux d’existence. 

—  Oui, répondit seulement Drea et l’échange de communication entre elles dépassa de très loin les mots. 

—  Déjà. Vous êtes très observatrice. 

Elle  avait  bien  dû  s’y  astreindre  pour  survivre.  Toute  sa  vie,  elle  avait observé, scruté, étudié la meilleure approche pour obtenir de quoi survivre— de quoi  manger  d’abord.  Plus  tard,  elle  avait  analysé  les  gens  délibérément, cherchant à les manipuler au gré de ses désirs. 

—  Pourquoi est-elle là ? Demanda un homme sans méchanceté mais d’un air étonné. Elle ne devrait pas être là. Regardez-la. 

Drea  se  regarda,  bien  qu’elle  ne  distingue  pas  réellement  ce  qu’elle  portait. Des  vêtements,  sans  doute,  mais  les  détails  en  étaient  si  vagues  qu’elle  savait tout juste qu’ils existaient. Que voyait-il d’autre ? Pouvait-il voir les traces que la  vie  avait  déposées  sur  elle  de  la  même  façon  qu’elle-même  distinguait  leurs anciennes vies ? Sa propre vie se déroula dans son esprit et soudain elle n’y vit qu’un tissu de laideur— tout ce qu’elle était, tout ce qu’elle avait fait. Sa colère flamba. Elle avait fait de son mieux pour survivre. S’il n’aimait pas… 
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Sa colère disparut aussi vite qu’elle était apparue. Non. Elle n’avait pas fait  de son mieux. Elle s’était montrée douée pour manipuler les hommes au gré de ses désirs.  Elle  avait  usé  du  sexe  comme  d’une  arme,  elle  avait  volé,  menti.  Le moindre entre deux maux. Mais elle n’avait jamais réfléchi au meilleur choix à 

faire. 

Elle regarda l’homme droit dans les yeux, lisant à travers lui. Il avait travaillé 

dans les pompes funèbres. Il avait vécu de la mort des autres, aidant les familles à  traverser  leurs  peines  au  travers  la  marche  légale  à  suivre.  Il  avait  vu  des choses horribles, préparé des cadavres de tous âges, des nouveau-nés jusqu’aux vieillards.  Il  avait  pris  soin  d’eux,  et  de  ceux  qui  les  avaient  aimés  et  qui souffraient  de  leur  perte.  La  mort  n’était  pas  une  inconnue  pour  lui,  il  ne  la craignait pas. La mort faisait partie de l’ordre naturel des choses. Parce qu’il en avait tant vu, il n’avait plus aucune illusion. Il voyait les gens tels qu’ils étaient, non tels qu’ils souhaitaient se montrer. Il  la  voyait  telle  qu’elle  était,  et  la  jugeait  sans  valeur.  Sans  valeur.  Elle n’avait  aucune  excuse  et  aucune  envie  de  se  défendre.  Elle  baissa  la  tête, acceptant  son  rejet  de  cet  endroit  paisible.  Elle  ne  le  méritait  pas.  Sa  vie  était contaminée  par  son  égoïsme  forcené,  par  son  manque  d’attention  envers  les autres. 

—  Elle n’est pas arrivée là sans raison, dit la femme aussi étonnée. Qui l’a amenée ? 

Ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres,  à  la  recherche  d’une  réponse.  Sans  la trouver. C’était sans doute une sorte de… tribunal informel, pensa Drea. Peutêtre seraient-ils mieux décrits comme des  gardiens. Ils s’assuraient que ceux qui arrivaient en avaient le droit. 

Et ce n’était pas son cas, réalisa-t-elle tristement. L’humiliation d’être rejetée lui fit mal. Elle ne resterait pas dans cet endroit béni, elle n’y avait aucun droit. Mais  elle  n’y  était  pas  venue  exprès.  Peut-être  était-ce  stupide,  mais  elle  ne savait pas comment s’en aller. 

Il y avait un mystère. Si elle était là, et ne devait pas y être, où devait-elle aller 

? Peut-être allait-elle trouver le néant auquel elle s’était attendue, un endroit où 

la vie s’arrêtait définitivement. Une image de flammes et de damnation éternelle apparut dans son esprit, l’enfer auquel les pêcheurs comme elle était condamnés. Elle  n’avait  jamais  été  pratiquante,  même  enfant.  En  fait,  son  existence  avait toujours été la preuve que la compassion n’était pas un sûr moyen de survivre. Ce  curieux  endroit  n’était  peut-être  pas  le  paradis  traditionnel,  mais  elle  y avait trouvé la paix. Peut-être serait-ce pour une prochaine vie ? A moins que les 
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pêcheurs n’y aient pas droit ? Pourquoi ceux qui lui ressemblaient pourraient-il conserver leur âme— ou esprit ou cœur ? 

Elle regarda à nouveau sa vie passée, et se trouva horrible. 

—  Si  vous  m’indiquez  comment  faire,  murmura-t-elle  effondrée,  je  vais m’en aller. 

—  C’est  faisable,  répondit  gentiment  la  femme.  Mais  quelqu’un  vous  a manifestement amenée ici. Il nous faut découvrir… 

—  C’est  moi,  dit  un  homme  qui  fit  irruption  non  loin  de  Drea.  Désolé  de mon retard. Les choses sont allées très vite. 

Les autres se retournèrent pour le regarder. 

—  Alban, soupira la femme. Les circonstances sont délicates. Drea se demanda si  Alban était un nom ou un salut. 

—  Oui, dit l’homme en regardant Drea. On peut le dire. 

Il souriait avec une douceur tendre, son regard sérieux scrutant chaque détail de son visage comme pour raviver d’anciens souvenirs de sa mémoire. Elle le regardait aussi. Elle ne l’avait jamais rencontré et pourtant elle trouvait en lui quelque chose d’effroyablement familier. Comme les autres, il ne semblait avoir  qu’une  trentaine  d’années,  comme  si  cet  âge  était  le  maximum  que  tous puissent atteindre ici. Elle scruta les différents niveaux de son être— comme la femme,  il  semblait  libéré  de  ses  réincarnations  passées.  Cet  homme  l’attirait comme jamais personne ne l’avait jamais fait. Elle aurait voulu le prendre dans ses  bras,  le  serrer  contre  elle,  le  toucher,  le  caresser  mais  il  n’y  avait  rien  de charnel  dans  son  attente.  L’amour  qui  l’envahissait  était  si  fort  qu’elle  en chancelait,  si  pur  et  si  poignant  dans  sa  parfaite  simplicité.  Elle  tendit  la  main vers lui. 

Il souriait toujours en prenant sa main. Et soudain elle sut. Au delà du doute, au delà de toute raison, elle  sut tout simplement. 

Les larmes débordèrent de ses yeux et roulèrent sur ses joues, mais elle riait à 

travers leur voile salé en s’accrochant à la main de son fils, en la portant à ses lèvres,  posant  un  baiser  timide  sur  ses  doigts.  C’était  son  fils.  Et  il  s’appelait Alban. 

—  Ah, dit la femme. Je vois. 

Drea  ne  savait  pas  ce  que  la  femme  voyait  et  ne  s’en  souciait  pas.  Après toutes ces années vides et douloureuses, elle tenait enfin la main de son enfant, dans ses yeux, elle voyait l’esprit qui animait celui qui, si brièvement, avait été 

son bébé. Elle savait que cette forme n’était pas celle que son bébé aurait eue, ni 
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ses traits ceux avec lesquels il aurait grandi auprès d’elle, mais l’essentiel de sa personne était là… et c’était son enfant. Il avait survécu après tout, mais ailleurs. 

—  Elle  m’aimait,  dit  Alban,  arborant  toujours  son  sourire  radieux.  Je  le savais, et voyez combien son amour était pur. Quand je l’ai quittée pour revenir au  bercail,  elle  a  essayé  de  me  sauver.  Elle  a  offert  sa  vie  en  échange  de  la mienne. 

—  Peuh.  Cette  merde  ne  marche  jamais,  grogna  le  croque-mort  d’une  voix légèrement cynique, mais plutôt gentille, comme s’il se souvenait avoir souvent assisté à ces scènes bouleversantes sans le moindre résultat. 

—  Gregory. le reprit la femme, d’un ton à la fois amusé et sévère, puis elle se tourna et expliqua à Drea : Il n’est pas revenu ici depuis très longtemps, aussi… 

—  … il a encore de nombreux souvenirs, compléta Drea. 

Elle souriait toujours sans pouvoir s’en empêcher. Et Alban lui tenait la main. Tout  se  qui  pouvait  arriver  désormais  lui  était  suprêmement  indifférent.  Elle accepterait tout. 

—  Elle le pensait vraiment, continua Alban en répétant son geste, portant sa main à ses lèvres pour embrasser ses doigts. Elle n’était qu’une enfant de quinze ans mais elle m’aimait assez pour se sacrifier. C’est pour cela que je l’ai amenée ici. Il y a des ombres dans sa vie, mais il y a aussi le plus pur des amours. Elle mérite une autre chance. Je m’en porte témoin. 

—  Je  suis  d’accord,  dit  une  femme  blonde,  grande  et  souple.  Cet  amour évident vit toujours en elle. Je m’en porte témoin. 

—  Moi aussi, dit un homme. Je m’en porte témoin. 

Drea vit que ce dernier avait beaucoup souffert dans sa précédente existence suite  à  une  douloureuse  déformation  qui  l’avait  confiné  dans  une  chaise roulante. Aujourd’hui, il était grand et droit. 

Sur  les  onze  personnes  qui  l’entouraient,  trois  ne  témoignèrent  pas  en  sa faveur,  mais  ils  agissaient  sans  méchanceté.  En  toute  conscience,  ils  ne  la pensaient pas à sa place ici. Elle ne leur en voulut pas. Il ne restait pas en elle de place pour le ressentiment ou la colère. 

La  femme  s’attarda  un  moment  près  d’elle,  levant  son  visage  vers  le  ciel comme si elle écoutait une voix qui ne parlait qu’à elle. Puis elle se tourna vers Drea avec un doux sourire. 

—  Votre amour maternel, le plus pur qui soit, vous a sauvée, dit-elle à Drea qui  tenait  encore  la  main  d’Alban.  Vous  avez  obtenu  une  seconde  chance. Retournez-y, et ne la gaspillez pas. 
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Le  secouriste  remballait  ses  affaires  dans  son  sac.  Il  n’y  avait  rien  à  faire, même  s’il  était  arrivé  plus  tôt  sur  les  lieux  de  l’accident.  Les  gyrophares envoyaient des éclairs bleus et rouges sur la voie au dessus d’où des projecteurs ultra puissants éclairaient la scène, dirigés droit sur ce qui restait de la voiture. Il entendit  des  gens  parler,  le  grésillement  des  radios  et  le  bourdonnement  de  la grue du camion-tracteur, en fond de basse sur les autres bruits ambiants. Soudain il entendit aussi quelque chose d’étrange. Il s’arrêta net et dressa la tête, l’oreille aux aguets. 

—  Quoi ? Demanda son collègue qui regarda autour d’eux. 

—  Je croyais avoir entendu quelque chose. 

—  Comme quoi ? 

—  Je  ne  sais  pas.  Comme…  un  truc  comme  ça,  fit-il  en  prenant  une respiration un peu sifflante tout en avalant bruyamment de l’air. 

—  Avec le bruit qu’il y a, tu entends un ‘truc comme ça’ ? 

—  Ouais. Hé, attends. Ça recommence. Tu n’entends rien ? 

—  Non, rien du tout. 

Frustré, le secouriste regarda autour de lui. Il était certain d’avoir entendu le même  bruit deux  fois  de suite—  ça  venait  de gauche,  de la voiture  accidentée. Peut-être une branche qui frottait quelque part ? 

Ils avaient couvert le corps d’une couverture, l’enveloppant du mieux possible vu que la femme était empalée sur son siège avec cette saloperie de branche en travers  de  la  poitrine.  C’était  assez  horrible.  Il  essayait  de  ne  pas  prendre  les morts trop à cœur mais il savait qu’il aurait du mal à oublier celle-là. Il ne tenait pas vraiment à regarder à nouveau mais le son lui parvint pour la troisième fois, et c’était bien de là qu’il provenait. 

Il avança près de l’épave et s’arrêta, tendant l’oreille. Cette fois il était  tout près lorsqu’il entendit— et vit aussi la couverture remuer, comme si le tissu était légèrement aspiré par en dessous. 

Il  resta  figé  deux  longues—  très  longues—  secondes,  si  stupéfait  qu’il  ne pouvait plus bouger. « Merde. » hurla-t-il enfin, quand il retrouva l’usage de la parole, et celui de ses jambes. Il arracha la couverture. 

—  Quoi ? Demanda son collègue, se dressant d’un bond à son cri. C’était impossible— c’était foutrement impossible. Et pourtant, quand il posa ses doigts sur le côté du cou de la morte, il sentit battre son pouls. Il n’arrivait pas à y croire, il aurait juré sur sa vie qu’il n’y avait rien  eu quelques minutes 
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plus tôt, mais maintenant il sentait sous ses doigts le battement de la vie, faible et trop rapide, mais réel. 

—  Elle  est  vivante.  cria-t-il.  Seigneur.  Amène  immédiatement  une  civière. Elle est encore vivante. 
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Chapitre 18 

  

  

  

 

D  Rea  avait  de  brusques  reprises  de  conscience  qui  ne  duraient  pas. D’ailleurs, elle ne tenait pas à se réveiller. Dans les vapes, elle ne sentait plus la douleur—  une  vraie  salope,  la  plus  grande  des  salopes—  et  elle  ne  lâchait  pas prise.  Elle  s’accrochait.  Parfois,  quand  l’influence  des  drogues  baissait,  Drea arrivait à penser, mais alors la douleur revenait en force. Elle comprit que c’était le  prix  à  payer  pour  sa  seconde  chance.  Il  n’y  aurait  pas  de  guérison miraculeuse, pas de retour facile. Elle devrait sourire et endurer, bien qu’il n’y ait guère de quoi sourire et beaucoup trop à endurer. 

Tout ce qu’elle avait accompli de sa vie l’avait menée tout droit à cet accident mortel sur une route déserte. C’était là qu’elle était sortie, c’était là aussi qu’elle était revenue. Sans raccourci. 

Avec  une  clarté  que  même  la  drogue  ne  pouvait  altérer,  elle  revoyait  les détails de son étrange aventure après sa mort. Curieusement, c’était sa vie réelle qui restait brumeuse. Parfois, elle entendait près de son lit parler les infirmières des  soins  intensifs.  Leurs  mots  entraient  dans  son  cerveau  mais  parfois  le  sens lui échappait. Même quand elle les comprenait, elle gardait un curieux sentiment de  détachement.  Un  arbre  planté  dans  la  poitrine ?  C’était  ridicule.  Pourtant, il lui semblait avoir regardé d’en haut quelque chose de ce genre. Sa mémoire de ce temps intermédiaire était floue. Mais si elle avait réellement été empalée par un  arbre,  cela  expliquait  son  état,  et  cette  douleur  dans  sa  poitrine  qui  faisait hurler d’agonie toutes  les cellules de son corps. Elle n’avait plus  de notion du temps. Seul comptait ce lit où elle livrait sa bataille avec la Grande Salope— la douleur. 

Les infirmières lui parlaient, expliquant encore et encore ce qui était arrivé, ce qu’elles faisaient, et pourquoi. Elle ne s’en  souciait pas. Elle ne voulait d’elles que  les  drogues  et  l’oubli  qu’elles  lui  apportaient,  pour  éloigner  la  Grande Salope. 

Bien entendu, vint un moment— bien trop tôt d’après elle— où le chirurgien ordonna de diminuer sa dose de calmants. Drea n’arrivait pas croire qu’il agisse ainsi.  Ce  n’était  pas  lui  qui  souffrait,  pas  lui  qui  avait  eu  la  poitrine  sciée  en deux, alors comment osait-il ? Il n’avait fait que brandir son scalpel, ce qui était bien plus facile que d’être celle qui le subissait. Même si elle distinguait à peine 
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le  chirurgien  des  autres  qui  s’agglutinaient  autour  d’elle,  son  esprit  commença une  liste  de  choses  particulièrement  salées  dont  elle  aurait  à  lui  faire-part. D’abord,  ce  saligaud  lui  coupait  le  sternum,  et  maintenant  il  coupait  aussi  ses médicaments ? Un maniaque. 

Si  sa  seconde  chance  était  censée  la  rendre  douce  et  charitable,  elle  avait manifestement raté l’examen. Elle ne se sentait ni douce, ni charitable. Pas après avoir  eu  le  sternum  scié,  et  des  mains  brutales  pressant  à  l’intérieur  d’elle  son cœur comme un ballon. 

Peu  à  peu,  elle  quitta  le  brouillard  artificiel  de  la  drogue.  Pendant  quelques jours, elle ne put penser à rien d’autre qu’à la Grande Salope, ne cherchant qu’à 

survivre  d’une  heure  à  l’autre.  Plus  les  doses  diminuaient,  plus  la  douleur devenait proche. Ensuite, les infirmières la forcèrent à quitter son lit, une fois ou deux  par  jour,  pour  s’installer  sur  une  chaise—  comme  si  elle  n’aurait  pas  pu juste  s’asseoir  dans  son  lit  au  lieu  d’endurer  cette  agonie  du  moindre mouvement. Il  y  avait un bouton pour  relever son  dossier, c’était quand  même plus simple. 

Mais non, on la forçait à se lever, on la forçait à marcher, du moins en théorie. Pour elle, ce n’était qu’un simulacre de reptation en glissant ses pieds au lieu de les  soulever,  avec  un  summum  de  douleur.  Il  fallait  quelqu’un  pour  l’aider  à 

lever les tubes, tuyaux et autres seringues qu’elle avait plantés un peu partout, et quelqu’un  autre  pour  vérifier  que  ses  fesses  n’étaient  pas  nues.  Pour  tout vêtement—  et  le  terme  était  peu  mérité—  elle  portait  une  chemise  d’hôpital ouverte  sur  l’arrière  et  même  pas  attachée,  juste  une  espèce  de  drap  de  coton vaguement posé avec une seule manche enfilée. Bien sûr, elle n’avait jamais été 

très  pudique,  et  puis  les  hôpitaux  n’avaient  pas  la  réputation  de  respecter l’intimité des gens. 

Les infirmières continuaient à lui parler, à encourager chaque progrès, même s’il ne s’agissait que de faire un pas pour sombrer dans une chaise ou, quand elle eut droit  à  la nourriture,  tenir  elle-même  sa  cuillère  pour  avaler. Elles  posaient également  des  questions,  essayant  d’obtenir  d’elle  des  informations,  et  surtout des  réponses.  Mais  Drea  avait  cessé  de  parler  avec  cette  miraculeuse  seconde chance. 

Depuis  sa  reprise  de  conscience,  son  cerveau  n’avait  jamais  cessé  de fonctionner—  lentement  certes,  mais  en  continu.  Quand  le  chirurgien  avait commencé  à  la  sevrer,  elle  avait  cru  que  son  crâne  allait  exploser  sous  la pression, comme si son cerveau ne parvenait pas à gérer toutes ses pensées. Au début, le manque de coopération entre sa langue et son cerveau l’inquiéta, mais 
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au fur et à mesure que ses idées s’éclaircissaient, elle comprit qu’il ne s’agissait pas  d’une  lésion,  juste  une  overdose  d’informations.  Jusqu’à  ce  que  tout  se remette en place, son mutisme était une forme de protection. Il y avait trop de choses auxquelles elle devait réfléchir. L’hôpital ne semblait pas savoir qui  elle  était parce  qu’une  infirmière  lui posait la  même  question à 

chaque changement d’équipe. Pourquoi ne le savaient-ils pas ? N’avaient-ils pas retrouvé  son  sac et  son  permis  dans  son  portefeuille ?  Tout  avait-il  été  volé ? 

Non. Elle se souvenait de  lui—  l’homme, le tueur— qui ramassait son sac et le jetait  dans  la  voiture.  Pourquoi  aurait-il  enlevé  le  permis  ?  Pourquoi  l’aurait-il gardé ?  Elle  ne  comprenait  pas  mais  il  devait  l’avoir  fait,  et  c’est  ainsi  qu’ils ignoraient son identité. Lui aurait-il rendu service sans le vouloir ? 

Elle n’était plus certaine de savoir qui elle était. Drea était morte. Elle avait été  cette  femme  mais  plus  maintenant.  Elle  n’était  plus  certaine  de  rien.  Un nom…  à quoi  correspondait un nom  ?  Pour  Drea,  cela avait  été  important.  La pauvre  Andie  avait  été  traînée  dans  la  boue  et  la  pulpeuse  Drea  l’avait remplacée. 

Il  n’y  avait  rien  de  mal  à  vouloir  être  admirée,  mais  Drea  n’avait  pas  su utiliser ce pouvoir. Allongée dans son box, sans fenêtre, elle était incapable de distinguer  le  jour  de  la  nuit.  Le  temps  était  rythmé  par  les  changements d’équipes et le défilé des infirmières qui prenaient soin d’elle. Drea eut tout le temps  de  faire  son  examen  de  conscience,  d’examiner  sa  vie  à  la  lumière impitoyable de sa nouvelle réalité. 

Elle avait été incroyablement stupide. Au lieu d’utiliser les hommes comme Rafael, elle les avait laissés abuser d’elle. Ils n’avaient voulu que son corps, et c’était ce qu’elle leur avait donné. Alors pourquoi avait-elle cru les manipuler ? 

Ils avaient accepté de payer ses services, et elle avait accepté leur argent, ce qui faisait bien d’elle ce qu’elle s’était juré de ne jamais devenir : une putain. Aucun de  ces  hommes—  et  surtout  pas  Rafael—  n’avait  jamais  accordé  la  moindre attention à ses idées ou à ses goûts. Aucun ne l’avait  reconnue comme un être pensant parce qu’aucun n’avait tenu à elle. Elle n’avait été pour eux qu’un objet sexuel disponible à volonté. 

Et  s’ils  l’avaient  traité  ainsi,  c’est  parce  qu’elle  leur  en  avait  donné  le  droit. S’était-elle un jour accordé elle-même la moindre valeur ou donné des standards de  vie ?  Elle  ne  s’en  souvenait  pas.  Adulte,  elle  n’avait  pas  basé  ses  décisions sur ce qui était juste, ou bien. Non,  son seul critère avait été son confort. Peutêtre était-ce le cas de beaucoup des gens, mais au moins ils aidaient parfois des amis  dans  la  peine,  se  sacrifiaient-ils  pour  leurs  enfants,  ou  leurs  parents, 
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s’occupaient d’œuvres caritatives— des choses comme ça. Elle n’avait rien fait de tel. Elle n’avait été qu’égoïsme et solitude— du début à la fin. Son regard sur sa vie passée était impitoyable. Elle vit ses erreurs, ses fautes, sa  malhonnêteté  et  ses  mensonges.  Une  seule  fois—  une  unique  fois—  elle s’était montrée sincère, et c’était avec  lui. D’abord, la terreur l’avait empêchée de lui mentir, et ensuite c’était trop tard, il avait vu à travers elle. Il était le seul homme  à  l’avoir  fait.  Cela  expliquait-il  son  impact  sur  elle,  tant  physique qu’émotionnel ? Elle ne pouvait pas— ne devait pas— l’aimer. Merde, elle ne savait même pas son nom. Et pourtant, elle avait plus souffert de son rejet que de  toute  autre  chose  dans  sa  vie,  sauf  de  la  perte  de  son  bébé.  Il  y  avait  eu quelque chose. Elle ne savait pas quoi— mais quelque chose. 

Son esprit dériva— Alban. Quel prénom étrange. Elle n’aurait jamais appelé 


son  enfant  ainsi.  Mais  là-bas,  dans  cet  autre  endroit,  cela  lui  allait  bien.  Elle avait le sentiment que c’était un prénom ancien qui datait du fond des temps. Et la femme… Elle ne s’était pas présentée mais son prénom était— Gloria. Elle revit  tous  ceux  qui  s’étaient  tenus  autour  d’elle  pour  décider  de  sa  seconde chance.  Et  elle  sut  leurs  prénoms  aussi  surement  que  s’ils  avaient  portés  des badges. Gregory, le  croque-mort— Gloria l’avait nommé, aussi pour lui c’était facile.  Mais  comment  connaissait-elle  Taddeuz ?  Et  Leila ?  Et  tous  les  autres noms qui flottaient dans sa tête tandis qu’elle revoyait leurs visages ? 

Mentalement, elle compara cet autre monde à celui-ci. Elle n’avait pas voulu partir, et sûrement pas se trouver ici, avec la Grande Salope. Sa seconde chance n’était pas seulement un retour à la vie terrestre, c’était surtout la possibilité de retourner un jour là-bas. Pour cela, elle devait endurer un passage ici. Tout revenait aux bonnes et mauvaises décisions, pensa-t-elle. Les mauvaises étaient partout, comme choisir ce qui était facile— le fruit tombé par terre. Les bonnes étaient plus difficiles— grimper tout en haut de l’arbre. Parfois, la bonne solution  était  évidente, posée  juste devant  soi,  mais  encore  fallait-il  se pencher pour  la  ramasser  et  non  pas  regarder  une  mauvaise  au  loin—  ni  même  parfois faire un détour pour la chercher. Elle avait été entêtée dans ses anciens choix. Prendre  de  bonnes  décisions  n’était  pas  faire  œuvre  de  sainteté.  C’était heureux car même avec sa nouvelle science, elle ne pensait pas répondre à un tel critère.  En  fait,  tout  commençait  même  à  l’énerver  prodigieusement.  Bon.  Elle allait  essayer,  elle  traverserait  l’enfer  s’il  le  fallait…  L’analogie  n’était  sans doute  pas  très  heureuse  mais  elle  tenait  vraiment  à  retrouver  cette  paix miraculeuse,  et  à  revoir  Alban.  Elle  n’était  plus  sa  mère  là-bas,  elle  le comprenait,  mais  un  trop  court  instant  quand  son  corps  lui  avait  donné  vie,  ils 
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avaient partagé le plus sacré des liens. Elle voulait retrouver le pur écho de cet amour. 

Sa  réflexion  fut  à  nouveau  interrompue  par  l’équipe  hospitalière, manifestement perturbée par son silence. Les infirmières lui donnèrent un carnet et un crayon pour voir si elle savait écrire. Elle savait, mais ne le souhaitait pas. Elle n’avait pas plus envie d’écrire que de parler. Elle garda le crayon en main jusqu’à ce qu’on le lui enlève. 

Le  chirurgien  vint  lui  coller  une  lumière  vive  dans  les  yeux  et  posa  de nouvelles questions, auxquelles elle ne répondit pas. Alors qu’il était à sa portée, elle  ne  se  donna  même  pas  la  peine  de  le  frapper,  mais  y  pensa  durant  tout l’examen. 

Le  chirurgien  appela  à  la  rescousse  un  confrère  neurologue  qui  lui  fit  un électroencéphalogramme. Il prouva que les connexions entre ses neurones— ses synapses  comme  il  disait—  étaient  en  bon  état.  Ensuite,  il  échographia  son cerveau, cherchant une lésion qui expliquerait son silence. Ils discutèrent de son cas de l’autre côté de sa porte ouverte, comme si elle n’entendait pas tout. 

—  Les secouristes se sont trompés, affirma le neurologue. Si elle était restée aussi  longtemps  sans  oxygène,  il  y  aurait  de  sévères  lésions.  Il  y  a  des  cas extrêmes,  tu  le  sais  comme  moi,  mais  ils  prétendent  qu’elle  n’a  pas  respiré 

pendant au moins une heure— bon Dieu, c’est dingue. Je n’ai rien trouvé. Peutêtre tout simplement ne parle-t-elle pas. Serait-elle sourde ? A-t-on pratiqué sur elle un test aux ultrasons ? 

—  Si elle était sourde, elle aurait utilisé le langage des signes pour tenter de se faire comprendre, répondit le chirurgien. Elle ne l’a pas fait. Elle n’essaie rien pour  communiquer,  elle  n’écrit  pas,  elle  ne  dessine  pas.  Elle  ne  cherche  pas  à 

montrer qu’elle entend. Ce refus ressemble à l’autisme sauf qu’elle maintient le contact  visuel.  Et  puis,  elle  fait  tout  ce  que  demandent  les  infirmières.  Elle comprend ce qu’on lui dit, elle coopère— mais elle refuse de communiquer. Il doit bien y avoir une raison. 

—  En tout cas, je ne vois pas, avoua la neurologue avec un soupir. Mais tu as vu sa façon de nous regarder… comme si nous étions une autre forme de vie, et qu’elle nous étudiait ? Après tout, nous ne communiquons pas avec les bactéries, n’est-ce pas ? 

—  Tu crois qu’elle nous prend pour des bactéries ? 

—  Elle  ne  serait  pas  la  première  patiente  à  avoir  ce  genre  d’idées.  Á  mon avis, tu devrais appeler un psychiatre. On ne peut pas nier qu’elle a subi un sacré 

traumatisme. Elle a peut-être besoin d’aide pour le surmonter. 
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Un traumatisme ? Vraiment ? C’est sa vie qui avait été traumatisante— c’est sa vie qui avait été un vrai enfer— mais pas sa mort… non. Elle ne se rappelait pas avoir été empalée. Elle savait que c’était arrivé mais sa mémoire restait floue à  ce  sujet.  Elle  ne  revoyait  aucun  détail.  Elle  était  heureuse  d’être  morte  parce qu’elle avait ainsi revu Alban, et savait désormais qu’un tel endroit existait. La vie ne s’arrêtait pas sur le néant, il y avait bien davantage. Les gens qui parlait de la mort comme d’un ‘passage’ avaient parfaitement raison. C’était l’esprit qui passait  dans  une  autre  dimension.  Et  cette  certitude  était  la  plus  merveilleuse chose qui lui soit jamais arrivée. 

Elle vit donc un psychiatre. le Dr Beth Rhodes vint plusieurs fois parler avec elle.  C’était  une  jolie  femme  qui  avait  de  gros  soucis  dans  son  couple,  et  y pensait  davantage  qu’au  bien-être  de  ses  patients.  Drea/Andie—  ou  était-ce Andie/Drea ? Quel prénom venait dorénavant en premier ?— pensait que le Dr Beth  devrait  prendre  le  temps  de  régler  ses  problèmes  personnels.  C’était important  parce  qu’elle  aimait  son  mari,  et  lui  aussi  l’aimait,  et  qu’ils  avaient deux enfants ensemble. Ils devaient arranger les choses entre eux. Ensuite, le Dr Beth pourrait donner toute son attention à ses patients. 

C’est  ce  qu’elle  aurait  conseillé  au  Dr  Beth  si  elle  avait  parlé.  Mais  elle  ne ressentit pas l’envie de lui répondre, pas encore. Elle avait encore à réfléchir. Il  était  intéressant  que  personne  ne  sache  qui  elle  était.  Pour  le  monde extérieur,  Drea  Rousseau/Andie  Butts  était  morte.  Elle  n’avait  plus  rien  à 

craindre  ni  de  Rafael,  ni  de  l’assassin.  Elle  pouvait  vraiment  commencer  une nouvelle  vie  et  choisir  la  personne  qu’elle  désirait  devenir.  D’un  autre  côté,  il restait un petit problème parce que l’une des personnes qui venait régulièrement vérifier son état était de la police. Cet inspecteur enquêtait seulement parce que la  plaque  de sa  voiture  était irrégulière, et  qu’elle  n’avait  pas  eu  de permis  sur elle. Rien de grave, mais il voulait des réponses. Elle était enregistrée à l’hôpital comme Jane Doe ( ndt = inconnue), et le policier tenait aussi à découvrir sa vraie identité. 

Enfin,  le  jour  vint  où  elle  put  quitter  les  soins  intensifs  pour  une  chambre particulière.  Pour  ce  transfert,  les  infirmières  s’empressèrent  autour  d’elle, affirmant qu’elle allait leur manquer mais se réjouissant de l’amélioration de son état. Soudain l’attention de Drea se focalisa sur une jeune femme qui s’appelait Dina.  C’était  la  moins  bavarde  du  lot,  mais  elle  se  montrait  particulièrement douce et attentive. 

Dina allait faire une chute. Andie/Drea vit ce qui allait lui arriver. Le contexte était  flou  mais  elle  vit  Dina  tomber  dans  des  escaliers…  une  cage  banale, 
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comme  ceux  d’un  immeuble  ou  …  d’un  hôpital.  Oui.  Elle  allait  tomber  icimême. Une cheville cassée serait dramatique pour elle à cause d’un bébé de dix mois qui rampait à la vitesse de l’éclair. 

Elle  tendit  la  main  et  attrapa  le  poignet  de  Dina.  C’était  son  premier  geste spontané et toutes les infirmières la regardèrent avec stupeur. Drea se mouilla les lèvres mais rien ne vint. Elle avait oublié comment former des sons. Son esprit et sa bouche n’étaient plus connectés après tout. Mais elle devait  prévenir  Dina.  Elle  refit  une  tentative  et  finalement,  les  mots  arrivèrent, hachés mais audibles. 

—  Attention… aux… escaliers, dit Andie. 
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Chapitre 19 

  

  

  

 

J  ’Ai entendu dire que vous aviez recommencé à parler ? 

La phrase venait du pied de son lit. Andie ouvrit les yeux, flotta un moment entre le sommeil, la réalité et… l’autre réalité. 

Sa  perception  du  temps,  de  l’espace  ou  du  réel  avait  notablement  changé. Peut-être, plus tard, quand elle ne serait plus sous l’influence des calmants, elle retrouverait  l’acuité  de  ses  perceptions—  mais  elle  ne  tenait  pas  non  plus  à 

perdre sa connexion avec l’autre endroit. 

Pour le moment, il y avait le chirurgien, le Dr Meecham, étalé sur une chaise au pied de son lit, avec une chemise sans manches et les bras— épais, musclés et couverts  de  poils  bruns—  croisés  sur  sa  poitrine.  Son  attitude  qui  indiquait l’entêtement et la volonté d’avoir une réponse. 

Elle  l’ignora  délibérément  et  tourna  son  regard  vers  la  fenêtre.  Les  stores filtraient les rayons du soleil. Bien le ciel semble indiquer un orage, elle avait à 

la fois de la lumière et une certaine intimité. C’était agréable d’avoir une vraie chambre,  de  suivre  la  course  du  soleil,  d’être  en  paix  même  si  les  infirmières avaient  l’habitude  horripilante  de  laisser  sa  porte  ouverte.  Bientôt,  elle  leur demanderait de la fermer. 

Mais pas encore. Le leur dire la forcerait à parler, et c’était difficile. Elle avait dû  le  faire  pour  avertir  Dina,  et  ce  simple  effort  l’avait  épuisée.  Répondre  au chirurgien ne présentait pas cette urgence. 

En  plus,  il  avait  diminué  ses  doses  alors  qu’elle  se  battait  encore  avec  la Grande Salope. Elle allait le laisser mariner. 

—  Voulez-vous savoir ce qui est arrivé à Dina ? 

Le  voulait-elle ?  Elle  y  réfléchit  et  décida  que  oui.  Elle  s’était  suffisamment inquiétée pour en parler, pour forcer les mots à aller de son cerveau à ses lèvres. Lentement, elle reporta son regard vers lui. 

En dépit de sa radinerie avec les calmants, elle l’aimait bien. Il avait la une vocation, et  y  répondait  avec passion. Il se  battait tous  les  jours, plongeant  ses mains dans des corps sanglants pour sauver des vies, puis remettre ses patients sur pied. Elle aurait bien aimé garder ses calmants un jour ou deux de plus mais, tout bien considéré, il était plus facile de lutter contre la douleur que contre une dépendance aux drogues. Peut-être allait-elle lui pardonner. 
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D’un autre côté, ce serait bien qu’il arrête de tromper sa femme. 

—  Dina a emprunté l’escalier ce matin, dit-il, en la scrutant d’un œil acéré. Mais elle était mal à l’aise à cause de ce que vous aviez dit, aussi elle a fait très attention.  Elle  a  surveillé  ceux  qui  l’approchaient,  et  s’est  tenue  d’une  main ferme à la rampe. Elle ne le fait jamais— d’ordinaire, elle descend en courant. Elle était au troisième quand elle a glissé. Si vous ne l’aviez pas prévenue, si elle s’était pas retenue, elle aurait pu tomber jusqu’en bas et se faire vraiment mal. Mais elle s’est juste tordu le pied. 

Elle  avait  pu  empêcher  la  chute.  Tant  mieux.  Il  resta  silencieux  une  minute, sans doute pour voir si elle comptait répondre. Non. 

Il  abandonna  sa  tactique,  déplia  ses  bras  et  se  pencha  en  avant  pour  la dévisager.  Il  ouvrit  la  bouche  pour  parler,  la  referma  et  se  frotta  la  mâchoire. Andie  le  regarda  avec  un  certain  étonnement.  Il  semblait  perturbé  par  quelque chose.  Il  ne  s’attendait  quand  même  pas  à  ce  qu’elle  lui  tienne  un  grand discours ? 

—  C’était  comment  ?  Demanda-t-il  tout  à  coup,  d’un  ton  pressant  mais  un peu gêné. 

Elle resta bouche bée, puis cligna des yeux, sidérée de le voir s’empourprer violemment. 

—  Laissez tomber, marmonna-t-il en se redressant. 

Parlait-il  de  l’autre  endroit  ?  Il  n’était  sûrement  pas  fou  au  point  de  lui demander ce qu’on éprouvait à être empalée par un tronc d’arbre. Même si, pour un chirurgien, les blessures étaient du quotidien. 

Non,  il  savait  qu’elle  rencontré  la  mort,  que  les  secouristes  ne  s’étaient  pas trompés, et pourtant qu’elle était là, respirant et marchant— disons presque. Elle était  un  miracle  ambulant  et,  après  ce  qu’elle  avait  dit  à  Dina,  il  avait  deviné 

qu’elle était allée là-bas. Peut-être connaissait-il aussi cet endroit. Peut-être que d’autres patients en avaient déjà parlé. Il était intrigué. S’attendait-il à ce qu’elle ait tout oublié, pour qu’il puisse se sentir plus à l’aise et nier ce que la science n’expliquait pas ? 

Elle leva la main pour l’arrêter, et un sourire illumina son visage. 

—  Merveilleux,  murmura-t-elle  avec  difficulté,  ce  simple  mot  lui  faisant tourner la tête. 

Il s’arrêta net, virevolta, et revint à côté de son lit. 

—  Vous vous en souvenez ? Vous pouvez m’en parler ? 
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Il  semblait  torturé,  comme  s’il  souhaitait  entendre  de  quoi  réfuter  ses  dires, prétendre  à  des  hallucinations  dues  au  manque  d’oxygène—  et  pourtant,  en même temps, il ne rêvait de croire à autre chose. 

Elle avait besoin de parler. Il fallait qu’elle traverse cette barrière, refasse les connexions nécessaires entre son monde mental et la réalité extérieure. La pause avait  été  bénéfique,  lui  donnant  le  temps  de  s’ajuster,  mais  elle  devait  revenir dans le seul monde qui lui restait. 

Une fois cela admis, son environnement devant plus net, plus réel, comme si elle avait auparavant été dans une sorte d’état intermédiaire. Elle avait décidé de rester, comprit-elle, et elle quittait les limbes. Elle était prête à tenter sa chance, à  mériter  de  retourner  un  jour  là-bas.  Et  d’un  coup,  parler  devint  plus  facile, même si c’était toujours un effort. 

—  Je me souviens de tout. 

—  Oh, dit-il tandis que le soulagement éclairait son visage. Avez-vous vu un tunnel ? Avec une lumière au bout ? 

Il  n’allait  pas  être  facile  de  décrire  cet  autre  endroit.  Les  mots  étaient imparfaits pour exprimer son l’ineffable paix, sa suprême beauté. Mais il ne lui demandait pas encore où elle était allée, il s’agissait juste du procédé de passage. 

—  La lumière. Pas le tunnel, marmonna-t-elle. 

Pourquoi pas ? Avait-elle manqué une étape, était-elle allée trop vite ? 

—  Juste de la lumière. Hmm. 

Et  voilà.  Déjà  le  doute,  l’inévitable  retrait  de  la  science  telle  qu’il  la connaissait.  Une  brillante  lumière  pouvait  être  expliquée  par  les  derniers  feux d’un cerveau défaillant, mourant. Elle se demanda comment il allait faire coller ça avec le manque de lésions cérébrales. Pour le titiller, et aussi pour régler son contentieux avec lui, elle fit écho à la pensée qu’elle avait formée plus tôt : 

—  Arrêtez de tromper votre femme. 

—  Quoi ? Dit-il en pâlissant avant de s’empourprer à nouveau. 

—  Elle va le découvrir si vous n’arrêtez pas, dit Andie qui, soudain irritée, tira sur son drap comme pour l’arracher. Si vous ne l’aimez plus, vous n’avez qu’à  divorcer,  mais  jusque-là,  gardez  votre  braguette  attachée.  Agissez  en adulte, merde. 

—  Qu…  quoi  ?  Répéta-t-il  encore,  ouvrant  et  refermant  la  bouche  comme une carpe hors de l’eau. 

—  Vous ne me croyez pas ? 

Elle le regarda d’un air menaçant. Elle aurait aimé pouvoir lui tourner le dos, mais  les  mouvements  brusques  lui  étaient  encore  interdits ;  Aussi  elle  se 
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contenta de plisser les yeux, le défiant en silence de nier ses accusations— bien qu’il semble surtout tenté de lui dire de se mêler de ses affaires. Elle  le  vit  se  débattre  pour  savoir  comment  réagir.  Agé  d’une  cinquantaine d’année,  il  était  au  sommet  de  sa  carrière  après  avoir  passé  sa  vie  d’adulte  à 

perfectionner une science et des talents qui lui permettaient de sauver des vies. Comme  la  plupart  des  chirurgiens,  il  avait  un  ego  confortable—  une  manière polie de dire surdimensionné. Mais accomplir son métier demandait une bonne dose  d’assurance,  et  il  était  habitué  à  être  le  patron.  Etre  traité  comme  une carpette  par une  femme  qui  lui  devait  la vie—  et  une  fortune  pour  ses  soins— 

avait de quoi le déstabiliser. 

Il fronça les sourcils d’un air menaçant. Elle fit de même. 

—  Ne  commencez  pas  à  douter  de  moi  juste  parce  que  je  n’ai  pas  vu  de tunnel. Je sais que certains le voient. Pas moi. J’avais un tronc d’arbre planté… 

bon, un petit d’accord, mais quand même. Je suis partie très vite. Fichez-moi la paix. 

Il croisa à nouveau les bras, et se balança sur ses talons, comme s’il hésitait à 

céder sans combattre. 

—  Si vous avez failli mourir, vous devriez être plus aimable. 

—  Je n’ai pas  failli mourir, dit-elle d’un ton catégorique. Je suis bel et bien morte.  J’ai  reçu  une  seconde  chance.  D’après  ce  que  j’ai  compris,  je  n’ai  pas pour autant à faire semblant d’être aimable. Et si vous voulez savoir ce dont je me souviens, commençons par ceci : j’ai vu un homme fouiller mon sac et voler mon ordinateur portable. A-t-il emporté mon argent ? 

Il était transparent, même quand il essayait de cacher ses réactions. 

—  Non, je crois que vous avez une forte somme à votre disposition. Mais pas de papiers d’identité, ni de carte de crédit. 

Elle n’avait pas eu de cartes de crédit, mais elle ne le lui dit pas. Ainsi seuls ses  papiers  d’identité  manquaient ?  Curieux.  Pourquoi  avait-il  emporté  son permis et laissé son argent ? 

—  Vous  n’aviez  pas  non  plus  les  papiers  de  la  voiture.  Je  crois  que l’inspecteur Arrons tiendra à en discuter avec vous. 

C’était  probable,  et  il  restait  aussi  le  problème  de  ses  plaques.  Elle  s’en soucierait plus tard. Elle repoussa le sujet. 

—  Si j’ai de l’argent, je pourrai payer votre facture et celle de l’hôpital. Je ne dépends pas de la charité publique. 

—  Je ne m’inquiétais pas de… 

—  Vous peut-être, mais l’administrateur de l’hôpital s’en soucie. 
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—  Puisque vous êtes si bavarde, quel est votre prénom ? 

—  Andie, répondit-elle aussitôt. Et le vôtre ? 

—  Travis. Et votre nom ? 

Elle  avait  toujours  été  rapide,  mais  soudain  elle  eut  un  blanc.  Rien,  mais absolument rien ne lui vint à l’esprit. Elle n’arrivait pas à inventer un faux nom. Elle le regarda fixement. 

—  Je réfléchis, dit-elle. 

—  Vous ne vous en souvenez pas ? Demanda-t-il, les sourcils levés. 

—  Bien sûr que si. C’est juste là. Donnez-moi une minute. 

Si Rafael la croyait morte, il ne chercherait à vérifier si son nom resurgissait quelque part. Pour rester prudente, elle allait cependant utiliser un nouveau nom. Elle espérait que cette décision n’anéantirait pas sa seconde chance, mais il lui fallait  bien  se  protéger.  Peut-être  que  le  mensonge  était  prohibé  quand  il  était utilisé pour nuire à autrui, mais admis dans les cas d’urgence. Zut— elle aurait dû demander une préparation, ou un mode d’emploi. 

—  Andie, répéta-t-elle, cherchant toujours une inspiration. 

—  Vous me l’avez déjà dit. Est-ce un surnom pour Andrea ? 

—  Oui. 

Elle  ne  voyait  aucun  autre  prénom  féminin  qui  commence  par  A-n-d.  Mais après ?  Elle  ne  voulait  certainement  pas  donner  le  nom  de  Butts.  Elle  finit  par abandonner et haussa les épaules. 

—  Demain, dit-elle. 

Il sortit son stylo et écrivit quelques mots sur son dossier médical. Ceci attira immédiatement l’attention d’Andie sur un autre sujet. 

—  Si je n’ai aucune lésion cérébrale, dit-elle d’un ton accusateur et furieux, ce n’est pas grâce à vous. Je suis assez droguée pour avoir les idées troublées, mais  pas  assez  pour  ne  pas  souffrir.  Avez-vous  seulement  pris  le  temps  de réfléchir  à  ce  que  l’on  ressent  avec  la  poitrine  ouverte,  écartelée  et  le  cœur malaxé ? Hein ? J’ai plein d’agrafes à l’intérieur— assez pour bâtir une maison. Et  vous,  vous  faites  quoi ?  Vous  me  supprimez  mes  antalgiques.  Vous  devriez avoir honte de vous. 

Elle s’arrêta net, un peu essoufflée, honteuse de sa colère. Elle n’avait jamais encore hurlé comme ça contre quelqu’un. Autrefois, elle était toujours souriante et  aimable.  Etait-elle  devenue  odieuse ?  Mais  elle  s’était  aussi  arrêté  net  parce qu’il riait. Il  riait. Elle pourrait vraiment devenir amie avec cet homme. 

—  Asseyez-vous, dit-elle. Je vais tout vous raconter. 

 

 

139 

 

Toute sa vie, Simon avait su résister aux tentations, mais celle-ci le dévorait sans  répit.  Elle  était  toujours  là,  agrippée  à  lui,  et  il  n’arrivait  pas  à  s’en débarrasser. 

Il  ne pouvait oublier la  mort  de  Drea. Il ne  pouvait  oublier son  visage, ni  le sourire qui l’avait illuminée juste avant sa mort. Il ne pouvait l’oublier,  elle. Sa disparition avait creusé en lui une douleur qu’il ne comprenait pas, et qui ne le lâchait pas. 

Il  avait  montré  à  Salinas  la  photo  prise  avec  son  téléphone  cellulaire,  et  son permis  de  conduire.  Salinas  avait  pâli,  puis  était  resté  silencieux  un  long moment. 

—  Dites-moi où je dois virer l’argent, avait-il dit enfin. 

—  Oubliez ça, avait-il répondu. Je n’ai rien fait. C’est un accident. Il l’avait traquée cependant, et c’était pour lui échapper qu’elle avait conduit trop vite  et qu’elle  était  morte dans  cet  accident. Pour n’importe  qui d’autre, il aurait empoché l’argent sans hésitation. Bien qu’il ne l’ait pas tuée à proprement parler,  il  avait  provoqué  sa  mort.  Pourtant,  pour  la  première  fois,  il  ne  pouvait pas accepter d’être payé pour avoir tué. 

C’était différent. 

Il ne voulait pas que ce soit différent. Il ne voulait pas ressentir ce vide intense qui s’était ouvert dans sa vie, comme s’il avait tant perdu que la profondeur de ce  manque  était  incommensurable.  Il  voulait  oublier  le  bonheur  infini  avec lequel elle avait accueilli la mort. 

Mais  il  ne  pouvait  pas.  Des  semaines  durant,  il  avait  résisté  à  l’envie compulsive de retrouver sa tombe. Il y avait plus qu’assez d’argent dans son sac pour  des  funérailles  décentes.  L’administration  l’avait-elle  gardée  à  la  morgue durant tout ce temps pour l’identifier et rechercher sa famille, ou bien avaient-il seulement  pris  des  photos  et  des  prélèvements  ADN  avant  de  l’enterrer rapidement ? 

Dans le premier cas, il pourrait réclamer le corps. Il achèterait une concession dans le plus calme des cimetières pour l’y déposer. Il ferait mettre une dalle en granit  qui  marquerait  le  début  et  la  fin  de  sa  vie.  Il  pourrait  lui  apporter  des fleurs et lui rendre visite à l’occasion. 

Si  elle  avait déjà été  ensevelie, il  s’assurerait qu’une dalle soit posée  sur sa tombe, et pourrait aussi lui porter des fleurs. 

Il avait besoin de savoir où elle était. 
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La trouver devrait être facile, pensa-t-il. Il connaissait le lieu de l’accident qui avait dû être reporté dans les journaux. La  mort violente d’une inconnue— en cinq minutes, il devrait tomber dessus. 

Il  céda  à  la tentation  et  s’installa devant son  ordinateur.  La  retrouver ne  lui prit que deux minutes et sept secondes. 

Il lut l’article deux fois, en secouant la tête, éberlué. 

Ce  n’était  pas  possible.  Le  journal  devait  se  tromper—  ça  arrivait  tout  le temps.  Á  la  recherche  d’un  correctif,  il  vérifia  l’édition  du  jour  suivant  mais l’histoire  était  répétée.  C’était  bien  une inconnue,  et ils l’appelaient Jane  Doe, mais… 

Seigneur. Il était en état de choc, complètement anesthésié. Il remarqua, avec un curieux sentiment de détachement, qu’il respirait par saccades, trop fort, trop vite, et que sa vision s’était étrécie jusqu’à ne plus être qu’un tunnel étroit dirigé 

sur l’écran. 

Ce n’était pas possible. Il l’avait vue mourir. Il avait vu ses yeux se ternir. Il avait vu  ses pupilles devenir  fixes. Il  avait  cherché le pouls dans son cou, et  il n’y en avait plus. 

Il s’était passé quelque chose. Peut-être que les secouristes l’avaient ranimée, et maintenue en vie le temps d’atteindre l’hôpital. 

Il ne savait pas comment, et cela n’avait plus aucune importance— c’était un putain de miracle mais le  comment  importait peu. 

Drea était  vivante. 
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Chapitre 20 

  

  

  

 

S  Imon prit la nuit-même un vol jusqu’à Denver. Il n’emporta qu’un sac de voyage, aussi put-il quitter immédiatement le terminal sans attendre ses bagages. Il n’avait pas d’arme, et n’éprouvait nul besoin de s’en procurer une. Il voulait juste voir Drea, s’assurer qu’il s’agissait bien d’elle et comprendre ce qui s’était passé. 

Il  devait  y  avoir  une  erreur.  La  femme  à  l’hôpital  ne  pouvait  être  Drea.  Ce serait une foutue coïncidence qu’il y ait deux accident le même jour, avec deux inconnues— l’une morte et l’autre vivante— et que le journal n’en ait rapporté 

qu’un. Mais l’accident de Drea s’était produit dans un coin désert et reculé, aussi peut-être les journaux n’en avaient-ils pas du tout parlé. 

Ou encore, dans le pire cas, les secouristes avait ranimé Drea mais elle n’était plus  qu’un  légume  à  l’activité  cérébrale  réduite,  juste  capable  de  faire fonctionner  ses  poumons  et  battre  son  cœur—  bien  qu’il  n’arrive  pas  à 

comprendre  que  son  cœur  puisse  encore  battre  après  ce  qui  était  arrivé.  Il  ne comprenait pas davantage qu’un chirurgien ait pris le temps de pratiquer une si coûteuse opération sur une personne réduite à un état végétatif. C’était pourquoi il était sûr que la femme ne pouvait être Drea. Il ne voulait pas que ce soit elle, pas si elle souffrait d’une lésion cérébrale. Mais  si  c’était  bien  elle,  si  un  inconscient  avait  maintenu  son  corps  en  vie avec  un  cerveau  mort,  il  allait  prendre  soin  d’elle.  Il  trouverait  pour  elle  le meilleur  endroit  du  pays  pour  que  son  corps  y  soit  tendrement  choyé.  Il  lui rendrait visite à l’occasion, bien que la voir ainsi soit pire que l’avoir vue morte. Il  n’avait  aucun  droit  légal  pour  disposer  d’elle  mais  il  s’en  foutait.  Il  avait l’argent  nécessaire  pour  agir  et  si  on  se  mettait  en  travers  de  son  chemin,  il enlèverait  Drea.  Il  avait  toujours  organisé  sa  vie  sans  tenir  compte  d’aucune règle. 

Il prit une chambre à l’hôtel pour la nuit. Il y aurait plus d’allées et venues à 

l’hôpital  dans  la  journée,  ce  qui  faciliterait  une  entrée  discrète.  Les  journées étaient  occupées,  entre  les  soins  aux  patients,  les  visites,  les  livraisons  des commissionnaires—  journaux,  cadeaux,  fleurs  ou  médicaments.  Il  ne  serait 
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qu’un visage de plus dans la foule. D’après ce qu’il en savait, les équipes de nuit étaient plus soudées, et un étranger y serait davantage repéré. D’abord, il devrait vérifier si Jane Doe était toujours à l’hôpital. Plus de deux semaines s’étaient déjà écoulées. Si la femme n’était pas Drea, elle avait pu déjà 

être  relâchée—  ou  s’être  sauvée  parce  que  les  sans-papiers  tenaient généralement à rester discrets. Dans ce cas, il serait évident qu’elle ne pouvait être Drea et il pourrait rentrer chez lui. Si ses blessures avaient été plus graves et qu’elle se trouvait encore à l’hôpital, il devrait la voir pour savoir si c’était Drea ou non. Jadis, les hôpitaux n’étaient pas aussi stricts au sujet de la sécurité, et il n’aurait  eu  qu’à  passer  un  coup  de  fil  pour  apprendre  ce  dont  il  avait  besoin, mais de nos jours ce genre de renseignements n’était plus fourni qu’à la famille. Ceci ne voilait pas dire qu’il ne trouverait rien ,juste que ce serait un peu plus compliqué. 

Il  était  à  l’hôpital  dès  six  heures  le  lendemain  matin,  attendant  le  départ  de l’équipe de nuit. Il se pouvait que certains employés travaillent douze heures de suite,  et  le  changement  d’équipe  interviendrait  entre  six  et  sept  heures.  Il  ne savait  pas  encore  qui  serait  sa  cible.  Il  lui  faudrait  agir  vite.  Il  pouvait  avoir plusieurs heures devant lui, ou à peine une demi-heure, tout dépendrait du temps de réaction de sa cible. Selon lui, les gens avaient tendance à être endormis après une nuit de travail. Dans tous les cas, le changement d’équipe était le meilleur moment pour agir, alors que l’animation battait son plein. 

Il entra par la porte des urgences, un secteur toujours très animé, puis repéra les  ascenseurs  et  la  liste  des  services.  L’unité  des  soins  intensifs  était  au septième étage. Une femme inquiète, le visage marqué par la fatigue, entra avec lui  dans  la  cabine  au  moment  où  les  portes  se  fermaient.  Elle  venait  de  la cafétéria et rapportait une tasse de café. Elle appuya sur le bouton du quatrième. Après son départ, il resta seul. 

La  salle  d’attente  aux  murs  vitrés  était  bondée.  Les  gens  arboraient  tous  le même  regard  inquiet,  certains  avaient  apportés  des  sacs  de  couchage,  d’autres des livres ou de la nourriture, n’importe quoi pour rendre plus confortable leurs longues heures d’attente. Il y avait une cafetière sur une table dans un coin. Elle crachotait  en  filtrant  un  pot  frais.  Des  tasses  en  polystyrène  étaient  alignées  à 

côté. 

Les lourdes portes du service se trouvaient en amont de la salle d’attente. En attendant  le  changement  d’équipe,  il  pouvait  aussi  bien  y  chercher  quelques renseignements  préliminaires.  Les  gens  parlaient  volontiers  durant  ces  heures d’inquiétude  pour  un  proche.  Partager  une  salle  d’attente  des  soins  intensifs 
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étaient comme partager une tranchée, chacun vivait une situation de crise et les commentaires volaient. 

Il  trouva  une  chaise  vacante  d’où  il  pouvait  surveiller  la  porte,  puis  se  tint penché  en  avant, les coudes sur  ses genoux, la  tête basse. Un langage  corporel qui  signifiait  le  désespoir,  une  émotion  que  partageaient  tous  ceux  qui l’entouraient. Il garda les yeux juste assez levés pour voir la porte du service. Il ne chercha aucun contact visuel, ne regarda pas autour de lui. Il resta juste assis là, vivante image de la misère. En moins d’une minute, une femme âgée lui demanda gentiment : 

—  Vous avez de la famille là dedans ? 

Elle parlait du service derrière la porte fermée, bien entendu. 

—  Ma mère, répondit-il d’une voix enrouée. 

Il ne risquait pas grand chose. Les services de soins intensifs étaient toujours surchargés  de  personnes  âgées.  De  plus,  l’image  classique  du  fils  dévoué 

rassurait les gens. 

—  Une  hémorragie  cérébrale,  continua-t-il.  Grave.  Ils  pensent…  qu’elle  en gardera peut-être des lésions définitives. 

—  Oh,  c’est  terrible,  je  suis  vraiment  désolée,  dit-elle.  Mais  gardez  espoir. Mon  mari  travaille  dans le  bâtiment. Il  y  a  un  mois, il  est  tombé  du  quatrième étage,  et s’est  cassé pratiquement  tous  les  os  du  corps.  J’ai  cru  le perdre— sa voix  trembla  au  souvenir  de  sa  peur.  Je  lui  parlais  justement  de  prendre  sa retraite,  et  il  m’avait  promis  d’y  penser  l’an  prochain,  et  puis  voilà…  J’ai vraiment  cru  qu’il  ne  pourrait  profiter  de  la  chasse  et  de  la  pêche  comme  il l’avait  prévu.  Personne  ne  croyait  qu’il  s’en  sortirait  mais  il  a  tenu  bon,  et maintenant  il  le  mettront  probablement  dans  une  chambre  normale  dès  la semaine prochaine. 

—  Tant mieux, murmura-t-il en regardant ses mains. J’en suis heureux pour vous.  Mais  ma  mère…  il  s’interrompit  et  secoua  la  tête.  Il  font  des  tests  pour voir s’il elle aura des lésions… 

—  Même le meilleur des médecins ne connait pas toutes les ressources d’un corps humain, coupa un homme épais au visage rougeaud assis de l’autre côté de la femme aux cheveux gris. Il y a un peu plus de quinze jours, ils ont amené ici une  femme  accidentée.  Sa  voiture  avait  basculé  dans  un  ravin  et  heurté  des arbres. Et une branche lui avait traversé la poitrine. 

Voilà, c’était exactement ce qu’il cherchait à savoir et il n’avait même pas eu besoin  de  pénétrer  directement  dans  le  service.  Simon  maîtrisa  son  expression mais son attention se concentra douloureusement. C’était Drea. Il n’y avait plus 
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l’ombre  d’un  doute.  Le  soulagement  qui  le  traversa  lui  chamboula  l’estomac, mais aussitôt après revint sa pire crainte. Elle avait survécu mais dans quel état ? 

Serait-elle  jamais  capable  de  récupérer  ?  Pourrait-elle  marcher,  parler, reconnaître quiconque ? Il essaya de parler et n’y réussit pas, sa gorge était trop contactée. Il pouvait d’ailleurs à peine respirer. 

La femme lui tapota le bras avec sympathie, le croyant à l’évidence au bord des  larmes.  Le  geste  le  surprit.  En  général,  les  gens  ne  le  touchaient  pas— 

d’instinct,  ils  gardaient  leurs  distances,  sentant  en  lui  quelque  chose  de dangereux.  Mais  cette  femme  n’y  était  pas  sensible.  Drea  aussi  l’avait  touché 

spontanément.  Elle  avait  posé  ses  mains  sur  sa  poitrine,  s’était  accroché  à  lui, l’avait embrassé d’une bouche aussi tendre qu’avide, comme si elle ne pouvait résister à un appel. Ce souvenir le fit avaler convulsivement, ce qui libéra assez sa gorge pour qu’il puisse dire : 

—  J’ai lu quelque chose à ce sujet, mentit-il d’une voix hachée. 

—  Les  secouristes  l’ont  d’abord  cru  morte.  Ils  avaient  déjà  tout  remballé 

quand  l’un  d’eux  l’a  entendu  respirer.  Ils  affirment  qu’elle  n’avait  plus  de pouls—  et  puis  d’un  coup,  qu’elle  en  avait.  Ils  ont  dû  couper  et  emporter  la branche  avec  elle  parce  qu’ils  craignaient  de  l’arracher  et  de  causer  trop  de dommages. 

—  Peut-être appuyait-elle sur l’aorte, et que cela l’a empêchée de saigner à 

mort, dit le gars rougeaud en croisant les bras. Ils la croyaient foutue au  niveau cérébral mais pas du tout. Ça a quand même pris dix-huit heures au chirurgien pour la recoudre et puis voilà… ils l’ont descendue il y a trois jours. 

—  Deux, répondit la femme âgée qui écoutait l’histoire. Avant-hier. 

—  Elle est dans une chambre normale maintenant. J’ai entendu dire qu’elle allait  s’en  sortir  mais  qu’elle  ne  parlait  pas.  Elle  gardera  peut-être  une  lésion malgré tout. 

—  Non,  elle  a  recommencé  à  parler,  dit  une  autre  personne.  Á  l’une  des infirmières, je crois. Ils en discutaient hier. 

—  C’est incroyable, dit Simon d’une voix faible. 

Son  estomac  faisait  à  nouveau  des  loopings,  et  son  cœur  s’emballait—  il  se demanda avec un étrange détachement s’il n’allait pas s’évanouir, ou vomir, ou les deux. Elle  allait s’en sortir— et elle  parlait. 

—  Un  foutu  miracle,  ça  c’est  sûr,  reprit  le  gars.  Elle  n’a  aucun  papier  et personne n’est venu la chercher. Et ils ont déjà essayé en vain de lui faire écrire son nom. 

—  Maintenant qu’elle parle, ils vont enfin savoir qui elle est. 
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Non, ils ne sauront pas, réalisa Simon, Drea ne dirait rien. Mais si elle donnait un  faux  nom,  comment  allait-il  la  trouver ?  Même  en  piratant  leur  système informatique, il ne saurait pas sous quel nom elle s’était présentée. Il abandonna cette option. Il lui fallait trouver autre chose. 

—  Qui est son médecin traitant ? Demanda-t-il. 

Il n’avait aucune raison de poser une telle question mais les gens parlent de tout dans une salle d’attente d’hôpital— pour faire passer le temps, pour penser à  autre  chose.  Les  relations  qui  se  forment  ne  durent  que  le  temps  d’un  séjour aux soins intensifs mais, dans le monde clos de cette cage de verre, ils tentaient de  se  réconforter  les  uns  les  autres,  riaient  ou  pleuraient  ensemble,  se transmettaient des recettes, des adresses— des choses comme ça. 

—  Meecham, répondit quelqu’un. 

Le  médecin  devait  quotidiennement  faire  le  tour  de  ses  patients,  surtout  un patient comme Drea. Qu’elle se soit tirée vivante— contre toute attente— d’une aussi horrible blessure n’avait pu que flatter l’ego du chirurgien. Trouver le Dr Meecham serait facile. Le suivre aussi. 

Il  songea  à  la  façon  de  fonctionner  des  hôpitaux.  Les  patients  n’étaient  pas placés au hasard dans le premier lit disponible. Chaque étage correspondait à un traitement  particulier,  ou  réunissait  différents  types  de  soins.  Un  étage  pour  la maternité,  un  autre  pour  l’orthopédie—  et  encore  un  pour  les  soins postopératoires. C’est là que devait être Drea. 

Les  portes  des  chambres  restaient  souvent  ouvertes,  soit  parce  que  les infirmières  ne  pensaient  pas  à  les  refermer  en  partant,  soit  parce  que  cela  les arrangeait. Il pouvait traverser le couloir central de l’étage chirurgical, et jeter un coup d’œil aux patients dont les portes étaient ouvertes. Si ça ne marchait pas, il s’accrocherait aux basques du Dr Meecham. D’une façon ou d’une autre, il allait la trouver. Rien n’avait jamais été aussi important pour lui. Il n’avait jamais tenu à rien ni à personne jusqu’ici, encore moins d’une façon si  intense  qu’y  résister  était  impossible.  Il  n’aimait  pas  ça,  et  il  ne  pouvait  y résister.  Drea  représentait  une  faiblesse  qui  pouvait  être  utilisée  contre  lui,  par Salinas ou un autre. C’était une faille dans son armure de protection. De  l’autre  côté  du  couloir,  la  porte  des  soins  intensifs  s’ouvrit  et  plusieurs personnes,  hommes  et  femmes,  en  sortirent.  Mais  il  n’avait  plus  besoin  de pénétrer  dans  l’unité,  aussi  il  ne  se  leva  pas  pour  les  suivre.  Plus  tard,  s’il  ne trouvait pas Drea, il pourrait toujours voler un badge d’identification pour avoir accès à une zone réservée. 

Elle était ici— elle était vivante— et elle parlait. 
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Soudain,  il  ne  supporta  plus  de  rester  assis,  ni  de  jouer  une  seconde  de  plus cette comédie pour une mère fictive. Il avait besoin d’être seul jusqu’à ce qu’il retrouve le contrôle de ses émotions. 

—  Excusez-moi,  dit-il  en  interrompant  les  conversations  qui  avaient  repris autour de lui. 

Il se leva et quitta brusquement la salle d’attente. Il jeta un œil autour de lui, vit les toilettes et se jeta à l’intérieur où il put s’enfermer. Il resta debout dans la petite pièce sombre, tremblant de tout son corps. 

Merde,  que  lui  arrivait-il  ?  Il  avait  passé  toute  sa  vie  à  perfectionner  son impassibilité,  à  exercer  son  contrôle,  Il  avait  appris  à  connaître  ses  propres limites  avant  de  les  repousser  délibérément.  Il  ne  craquait  pas—  jamais.  Il agissait toujours pour obtenir une réponse, un résultat. 

Il devait gérer la situation. Découvrir qu’elle était en vie et fonction-nelle était une  bonne  nouvelle—  et  un  choc  certain—  mais  il  n’y  avait  pas  de  quoi  se trouver  mal.  Il  allait  trouver  un  moyen  de  lui  parler  sans  la  terroriser,  lui expliquer qu’elle n’avait plus rien à craindre de lui, que Salinas la croyait morte, qu’elle pouvait vivre sa vie librement. Il allait le faire, mais pas maintenant. Elle devait encore être très faible, il ne voulait pas provoquer une rechute. Dieu seul savait dans quel état elle était après ce qu’elle avait traversé. De plus, son amnésie pouvait être authentique. Si elle ne se rappelait pas qui elle  était,  elle  l’aurait  également  oublié.  Le  fait  qu’elle  parle  n’indiquait  pas qu’elle ait récupéré toutes ses capacités mentales. Il devait le vérifier au lieu de laisser son imagination galoper. 

Merde.  Une  imagination  ?  Depuis  quand  possédait-il  une  putain d’imagination  ?  Il  traitait  de  faits  réels,  sans  avoir  d’illusions.  Il  savait  que  la réalité  était  une  vraie  salope.  Elle  lui  convenait  parce  qu’il  était  aussi  un  vrai salaud. Alors ils s’entendaient plutôt bien. 

Il  prit  plusieurs  aspirations  profondes  et  réprima  l’émotion  qui  l’avait submergée—  qu’elle  quelle  soit.  Il  fallait  qu’il  retrouve  Drea.  Il  fallait  qu’il découvre  par  lui-même  quel  était  exactement  son  état,  puis  il  retournerait  à 

New-York. Il n’était resté que trop longtemps au même endroit, il était temps de bouger. Il allait voir Drea puis, si elle allait bien, il s’en irait pour de bon. 
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Chapitre 21 

  

  

  

 

L  ’Étage des soins postopératoire était juste en dessous, aussi Simon prit-il les  escaliers  au  lieu  d’attendre  l’ascenseur.  Il  préférait  cela  d’ailleurs.  Un escalier lui offrait deux issues tandis qu’un ascenseur l’enfermait dans une cage étroite, avec des commandes électroniques enregistrées. Il pouvait appuyer pour descendre et se retrouver à monter si un autre appel avait été demandé. La forme générale de l’hôpital était un T gigantesque— en longueur, pas en hauteur. Il sortit de l’escalier en face d’un long couloir dans lequel il se lança. Il y avait devant chaque chambre une fiche avec le nom du patient et son médecin traitant. Ce qui servait son dessein. 

Le bureau des infirmières était à la jonction du T mais, derrière leur comptoir, elles ne voyaient pas les couloirs. L’endroit était très animé. L’équipe venait de prendre  son  service,  et  la  distribution  des  petits-déjeuners  était  en  cours.  Il  se glissa  sans  peine  dans  le  flot  et  garda  un  pas  tranquille,  regardant  dans  les chambres  ouvertes  sans  détourner  la  tête,  pour  ne  pas  montrer  à  un  éventuel observateur qu’il prêtait une attention particulière aux patients alités. Même  si  la  moitié  des  portes  étaient  closes,  sa  reconnaissance  lui  permit d’éliminer  le  reste  parce  qu’aucun  des  malades  n’était  Drea.  En  revanche,  il mémorisa les chambres fermées dont le Dr Meecham était médecin traitant. Soudain il vit le nom de ‘Doe’, et en chancela presque. 

La  chambre  était  fermée,  mais  il  sut  qu’il  l’avait  trouvée.  Elle  était  là,  de l’autre côté de la porte. Il le savait— c’était elle. Il devait bien y avoir quelques personnes du nom de Doe, mais la coïncidence serait trop forte que l’une d’elle se trouve précisément à cet endroit, en ce moment, avec le Dr Meecham comme chirurgien. 

Sa main appuya sur la poignée avant même qu’il le réalise. 

Lentement,  précautionneusement,  il  se  força  à  relâcher  sa  prise.  S’il  entrait, elle allait se mettre à hurler— du moins, si elle le reconnaissait. Il ne savait pas dans quel état elle était. 

Le nom de Doe n’indiquait rien à ce sujet. Si elle était en état de penser, elle utilisait juste les circonstances et taisait son vrai nom. Dans le cas contraire, le plus probable, elle ne savait pas qui elle était. 
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A retardement, il vit une inscription sur sa porte : « Pas de visites. » Ce signe pouvait  être  interprété  de  deux  façons.  La  première  était  évidente,  les  visites n’étaient pas autorisées. La seconde demandait : « Pourquoi ? » Qui en avait fait la demande ? Peut-être l’hôpital pour éviter le harcèlement des curieux et/ou des journalistes,  ou  encore  Drea  qui  ne  tenait  certainement  pas  à  répondre  aux questions de la presse  ou de la police— jusqu’à ce qu’elle invente une histoire cohérente et soit capable de la raconter. 

Maintenant  qu’il  connaissait  le  nom  sous  lequel  elle  était  enregistrée  et  le numéro  de  sa  chambre,  il  pouvait  trouver  ses  réponses  sur  le  fichier informatique.  Il  n’avait  pas  besoin  de  la  voir.  Il  pouvait  ignorer  son  besoin compulsif de le faire quand même. 

Derrière  lui,  il  aperçut  un  chariot  de  plateau-repas  qui  avançait.  La  chambre voisine de Drea était fermée. Il se déplaça, s’appuya contre le  mur et attendit, comme  un  visiteur  sorti  momentanément  pour  laisser  un  peu  d’intimité  au patient— le  temps  qu’une infirmière  donne des  soins  par  exemple. Il  garda les yeux fixés au sol. 

La  serveuse  travaillait  vite  à  déposer  ses  plateaux.  Elle  poussa  son  chariot vers lui et s’arrêta devant la porte de Drea. Il leva brièvement les yeux, prêt à lui adresser un sourire mais elle l’ignora. Les gens qui attendaient dans les couloirs faisaient partie des meubles. 

La serveuse prit un plateau peu garni— une gelée d’orange, un jus de fruit et du lait— aucune nourriture solide mais ce simple plateau signifiait quand même que Drea était capable de se nourrir sans intraveineuse. La femme frappa et entra sans attendre de réponse. 

—  Est-ce enfin de la vraie nourriture ? entendit-il la voix de Drea demander d’un ton boudeur. 

—  Vous avez droit à une gelée d’orange ce matin, dit la serveuse en riant. Si votre estomac le supporte bien, peut-être demain vous donneront-ils de la purée de  pomme  de  terre.  Je  n’apporte  que  ce  que  votre  médecin  vous  autorise  à 

manger. 

—  C’est bon. dit Drea après un moment de silence. J’adore la gelée d’orange. 

—  En voulez-vous une autre ? 

—  Je peux ? 

—  Bien sûr. Il suffit de le demander. 

—  Alors oui, volontiers. Je suis morte de faim. 

Drea  parlait  encore  avec  la  serveuse  quand  Simon  se  redressa  et  s’éloigna, dépassant rapidement la chambre sans tourner la tête. 
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Il  était  tellement  ailleurs  qu’il  ne  vit  pas  une  jeune  femme  sortir  d’une chambre et faillit la renverser. « Désolé » dit-il machinalement sans la regarder, avant de continuer. 

Quelques  minutes  après,  il  se  retrouva  coincé  dans  l’angle  d’un  ascenseur bondé, sans souvenir d’y être entré. Lui qui savait toujours exactement ce qu’il faisait,  lui  qui  scrutait  toujours  un  endroit  public  avant  d’y  pénétrer  pour  en étudier les points stratégiques, il avait été si perdu dans ses pensées qu’il n’avait même pas regardé où il allait. 

Il  sortit  au  rez-de-chaussée,  mais  pas  à  l’endroit  d’où  il  était  monté.  C’était l’entrée principale, un grand hall haut sous plafond, avec des ficus géants plantés au centre d’un atrium. 

Hagard, l’esprit engourdi, il avança machinalement vers la sortie avant de se rappeler que sa voiture de location était au parking des urgences. Il s’arrêta net et regarda autour de lui, mais aucun panneau n’indiquait de direction à suivre. Son infaillible sens de l’orientation lui indiqua un couloir sur la gauche, aussi le  suivit-il.  Il  avait  envie  de  rire  aux  éclats,  lui  qui  ne  riait  jamais.  Le soulagement  faisait  pétiller  son  sang,  et  la  sensation  était  grisante.  Son  cœur battait  sourdement,  trop  à  l’étroit  dans  sa  cage  thoracique  comme  si  ses  côtes s’étaient resserrées. 

Il vit soudain une croix discrète sur une porte latérale, s’arrêta net, puis suivit l’impulsion qui le poussait à entrer. 

Dès qu’il referma la porte, le silence l’enveloppa comme un cocon,  et il eut l’impression  d’arriver  dans un  autre  monde,  le  bruit incessant  et  l’agitation de l’hôpital  bloqués  à  l’extérieur.  Il  resta  debout  un  moment,  souhaitant  avancer mais  incapable  de  le  faire.  La  peur  n’était  pas  un  sentiment  habituel  pour  lui. Aussi affreuse que soit la réalité, il avait l’habitude de l’affronter. La bonté, la pitié,  il  ne  connaissait  pas—  ni  chez  lui,  ni  chez  les  autres.  Les  gens s’illusionnaient  parfois  sur  leur  véritable  nature  mais  pas  Simon.  Il  se  jugeait lucidement. Il était ce qu’il était, et aucune autre vie que la sienne n’avait jamais rien représenté pour lui. 

 Jusqu’à aujourd’hui— jusqu’à Drea. 

La pièce était sombre, éclairée par des appliques murales sur le côté. Au fond, un  vitrail  aux  chaudes  couleurs  avaient  un  effet  apaisant.  L’air  était  frais  et parfumé, une fragrance de fleurs fraîches émanait d’un bouquet posé en offrande devant  le  petit  autel.  Il  y  avait  trois  alcôves,  chacune  pour  quatre  personnes, mais il était seul. 
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Il  s’assit  dans  l’alcôve  du  milieu  et  ferma  les  yeux,  laissant  le  silence l’imprégner,  l’apaiser.  Il  n’y  avait  pas  de  musique.  Sinon,  peut-être  serait-il parti. Il n’y avait autour de lui que la paix et le silence. Drea  était  vivante.  Il  n’arrivait pas  encore  à  appréhender pleinement  ce que cela signifiait. Le monde qu’il connaissait avait vacillé et il cherchait toujours à 

retrouver  son  souffle.  Pour  l’instant, il  laissait  juste  évacuer sa tension,  sous  la douce  lueur  du  vitrail  derrière  ses  paupières  closes.  Le  parfum  des  fleurs, légèrement entêtant, pénétrait ses poumons et calmait la douleur qui lui serrait la poitrine. 

Il était impitoyable par nature, même envers lui-même. Sa lucidité le forçait à 

affronter  ce  qu’il  savait.  Drea  était  morte.  Il  avait  reçu  son  dernier  souffle  Il avait vu la vie se ternir dans ses yeux. Il avait senti la différence de sa chair en la touchant,  parce  qu’un  cadavre  se  modifie  instantanément.  Sa  douce  peau  avait perdu  sa  chaleur,  sa  vibration.  Á  un  niveau  plus  intime,  il  avait  ressenti  son départ, le vide de son être comme si son âme— ou son esprit, qu’importe— s’en allait. Sans cette étincelle de vie, un corps n’était pas un être humain. Il avait attendu auprès d’elle trop longtemps pour  pouvoir accepter de s’être trompé  sur  sa  mort.  Á  l’arrivée  des  secours,  une  demi-heure  après  l’accident, elle aurait dû être bien au delà de toute réanimation. Privé d’oxygène, le cerveau mourrait en quelques minutes. Mais elle n’avait pas été réanimée. Le gars de la salle d’attente avait dit que les secouristes remballaient déjà leurs affaires quand elle avait ressuscité de son propre fait. Avaient-ils seulement tenté de la ranimer 

? Il ne le pensait pas. Elle avait été morte durant tout ce temps. Et  pourtant,  assise  dans  son  lit,  elle  parlait  normalement  et  se  régalait  de  sa gelée d’orange. 

Qu’elle soit vivante était déjà incroyable— mais qu’elle ait traversé une telle épreuve sans la moindre lésion cérébrale était bien pire : c’était un miracle. Il ne croyait pas aux miracles. S’il avait dû définir sa philosophie dans la vie, c’aurait été du genre : « La vie est dure ». On vivait, et puis on mourrait, voilà tout. Et ensuite, le néant. 

Mais  là…  il  devait  affronter  un  mystère  qu’il  ne  pouvait  expliquer.  Cela l’agrippait à la gorge et au ventre, et il devait y faire face. Quelque chose l’avait ramenée à la vie. 

Il ouvrit les yeux et fixa le vitrail sans le réellement voir. Y  avait-il  vraiment  quelque  chose  après  la  mort,  quelque  chose  qui  pouvait accomplir  un  tel  miracle ?  Quelque  chose  avec  si  puissant  qu’un  cadavre  déjà 
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froid  revenait  à  la  vie  ?  Si  c’était  le  cas…  s’il  y  avait  quelque  chose  après  la mort, alors la mort n’était pas une fin. 

Si  la  mort  était  un  passage,  il  y  avait  un  autre  endroit—  ailleurs.  Et  dans  ce cas, la  façon  dont  se  déroulait  une  vie  terrestre  avait  une  réelle  importance  sur cet ailleurs. 

La  bien  ou  le  mal  étaient  des  concepts  dont  il  s’était  jamais  préoccupé.  Il faisait ce qui devait être fait. Les gens ordinaires n’avaient rien à craindre de lui. Il  ne  les  méprisait  pas.  Il  s’était  même  parfois  senti  vaguement  ému  par  leur routine  métro-boulot-dodo,  par  ces  armées  de  bons  citoyens  qui  travaillaient pour vivre et faisait marcher le monde. 

Il  y  avait  aussi  ceux  qui  exploitaient  ces  gens  ordinaires,  et  qui  les méprisaient. Ils trouvaient normal de leur voler les fruits de leur dur labeur parce que,  à  leurs  yeux,  seuls  les  faibles  travaillaient  pour  vivre.  Simon  n’éprouvait aucun regret à liquider cette racaille. 

Pourtant, à la réflexion, sa propre vie était bien pire que la leur— pas au plan matériel, mais spirituel. Son âme était à l’abandon. 

Il se tenait au bord d’un gouffre sulfureux, et l’abîme était ce qui l’attendait, ce  qu’il  méritait.  Á  cause  de  Drea,  il  devait  affronter  ce  qu’il  n’avait  jamais envisagé. Et si Dieu existait ? 

A  cause  de  Drea,  il  comprenait  que  la  Mort  marchait  à  ses  côtés ;  S’il  ne changeait pas, elle l’attendrait et le jugerait. Il le sentait, l’acceptait, mais avait-il encore la possibilité de modifier son destin ? 

En principe, c’était très simple, mais en pratique, ce serait un bouleversement complet de sa vie. 

Une  douleur  intense  le  transperça  soudain,  et  ses  dents  se  serrèrent  pour étouffer un cri de bête blessée, souffrant une indicible agonie. Une  porte  s’ouvrit  sur  la  côté  de  la  petite  pièce.  Simon  n’avait  même  pas remarqué son existence, une lacune pour lui aussi incroyable qu’impardonnable. Un tel manque d’attention pouvait tuer. 

—  Je ne veux pas vous déranger, dit l’homme d’une voix sereine, mais j’ai entendu… 

Il avait entendu le cri d’une âme souffrante, mais Simon ne tourna pas la tête. Il resta silencieux. 

—  Si vous désirez en parler… continua l’homme. 

Lentement,  Simon  se  redressa,  se  sentant  aussi  faible  que  s’il  n’avait  pas dormi  depuis  des  jours,  aussi  brisé  que  s’il  était  tombé  d’une  montagne.  Il  se tourna  enfin  et  regarda  le  petit  homme  d’âge  moyen  qui  portait  une  soutane 
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noire et un col blanc. Physiquement, le prêtre était insignifiant, mince et chauve, mais il y avait en lui une énergie vibrante qui le grandissait. 

—  Je rendais grâce pour un miracle, dit simplement Simon. 
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Chapitre 22 

  

  

  

 

S   Ept mois plus tard. 

 

 

—  Andie, voilà les commandes. 

Par dessus son épaule, Andrea Pearson jeta un coup d’œil vers la cuisine d’où 

Glenn  sortait  plusieurs  assiettes  de  hamburgers  fumants  et  de  frites  qu’il  posa sur le comptoir. Glenn était propriétaire et cuisinier au ‘Routier de Glenn’, et il mettait  un  point  d’honneur  à  servir  ses  clients  aussi  vite  que  possible.  Le vendredi soir, les routiers rentraient chez eux, et l’endroit était bondé. Le boulot était dur mais les pourboires intéressants. Et Glenn payait Andie au noir, ce qui l’arrangeait bien. 

—  Je vous apporte la suite, dit-elle à trois routiers dans un box. Elle se hâta d’aller chercher les plats pendant que les assiettes étaient chaudes. Après  les  avoir  déposées,  elle  fit  circuler  son  plateau  de  café  et  de  thé, remplissant  au  fur  et  à  mesure  les  verres.  Comme  les  autres  serveuses,  elle  se déplaçait  rapidement,  poussant  son  chariot  à  travers  le  labyrinthe  des  tables  et des chaises. 

—  Hé, Andie. la héla une fille au passage. Dis-moi un peu la bonne aventure. Que me réserve l’avenir, 

Cassie  était  routier.  Elle  avait  d’épais  cheveux  blonds,  un  maquillage  outré, un   jeans   serré  et  de  hauts  talons.  Elle  avait  beaucoup  de  succès  auprès  de  ses collègues masculins. Ce soir, elle avait une soirée filles. 

—  Rien du tout, dit Andie sans s’arrêter. 

Peu après, Cassie réclama l’addition.  Son groupe de filles riait et plaisantait, avec des histoires sur leurs mecs, leurs enfants, ou leurs chats, bien que qui était à qui soit un peu confus. Quand Andie revint pour encaisser, Cassie reprit d’un ton léger :  

—  Comment  ça,  rien du tout ?  Tu  veux dire  que  je  ne vais pas épouser  un mec plein aux as et me la couler douce ? 

Les autres filles hurlèrent de rire— dans le monde où elles vivaient, ce genre de choses arrivait rarement. 
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—  Non, répondit Andie d’une voix calme. Tu ne seras jamais riche. Mais si tu  ne  fais  pas  plus  attention  à  tes  choix,  tu  vas  finir  tes  mois  en  ouvrant  des boîtes pour chats. 

Les rires cessèrent parce qu’Andie ne souriait pas. 

—  Faire attention à mes choix ? Demanda Cassie après une légère hésitation. Comment ça ? 

—  Andie. Voilà les commandes. 

—  J’arrive, dit-elle en se ruant vers le comptoir. 

Son  bras  gauche  était  douloureux  d’avoir  porté  de  lourds  plateaux  les  cinq dernières heures, et il lui en restait trois à tirer. Elle n’avait pas eu le temps de manger. Aussi n’était-elle pas prête à perdre son temps précieux pour expliquer la vie à Cassie. Merde, il fallait avoir une cervelle d’oiseau pour se faire tous les mecs qui passaient sur la route— ce qui était littéralement ce que Cassie faisait. De plus, elle n’avait apprécié que Cassie parle de ‘bonne aventure’. Andie  ne  disait  pas  la  bonne  aventure.  Elle  ne  lisait  pas  l’avenir  dans  une boule  de  cristal  pour  deviner  où  le  vieil  oncle  Harry  avait  caché  son  trésor  ou quel cheval allait gagner le tiercé. Si c’était le cas, elle jouerait aux courses. Elle avait juste des sensations au sujet des gens. Elle pouvait conseiller à un anxieux de ralentir son rythme, ou presser un gros mangeur de surveiller son cholestérol, des  choses  comme  ça.  En  tant  que  serveuse,  elle  voyait  souvent  les  gens  agir bêtement et se créer des ennuis— mais s’ils n’écoutaient pas ses avis, et que les ennuis  arrivaient  tôt  ou  tard,  pourquoi  s’étonnaient-ils ?  Une  simple  cause  à 

effet : la bêtise provoquait un ennui. Voilà tout. 

Elle  travaillait  chez  Glenn depuis quelques  mois  et  avait  déjà  une réputation de médium. Rien de ce qu’elle disait ne pouvait  y faire. Elle aurait pu juste se taire,  mais  comment  en  toute  conscience  pouvait-elle  laisser  un  routier s’empiffrer alors qu’un infarctus le guettait? 

Elle avait fait quelques recherches concernant l’après-vie, ou les expériences comme la sienne. Elle avait trouvé des références disant que ces gens avaient eu ensuite des presciences— prophéties ou visions. Sa seule vision avait été de voir Dina  tomber  dans  un  escalier—  mais  elle  était  encore  sous  calmants,  ce  qui pouvait  expliquer  une  hallucination.  Quant  aux prophéties…  elle  ne  voyait  pas de grands évènements comme le 11 septembre ou la mort du président. Elle  était  seulement  revenue  avec  un  don  de  prescience  pour  de  petites choses— pour les autres. Elle ne ressentait pas la moindre lueur de précognition pour elle-même. Elle hésitait donc avant de décider des bons et mauvais choix. 
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Elle  avait  l’impression  de  choisir  le  moindre  de  deux  maux,  ce  qui  ne  devait guère lui rapporter des points. 

Par exemple, pour les deux millions. Elle n’arrivait absolument pas à savoir ce qu’elle devait en faire. Les rendre à Rafael était hors de question. Bien sûr, c’est  à  lui  qu’elle  les  avait  volés,  mais  ils  venaient  de  la  drogue  et  du blanchiment d’argent. Les rendre ne ferait que rendre Rafael plus puissant dans son sale trafic. 

D’un  autre  côté,  elle  ne  pouvait  pas  non  plus  les  garder.  Ils  ne  lui appartenaient pas. Elle avait dû en utiliser une petite partie pour vivre en sortant de l’hôpital. Pendant sa rééducation, après que le Dr Meecham l’ait libérée, elle n’avait pas été en état de travailler. Elle avait à peine eu la force de se doucher et de s’habiller seule, puis de faire de courtes promenades et d’exercer ses muscles malgré les protestations de sa poitrine douloureuse. 

Ensuite, elle avait été saisie par le besoin de s’éloigner, mais pas à cause d’un problème légal. Sa capacité à mentir lui était revenue, et elle avait pu concocter une  histoire  pour  l’inspecteur  Arrons.  D’abord,  elle  s’était  choisi  un  nom— 

Pearson, en mémoire du gentil regard de la femme de la banque de Grissom— et le  reste  avait  été  facile.  D’ailleurs,  elle  avait  dit  surtout  la  vérité.  Elle  avait acheté  sa  voiture  dans  le  New-Jersey  et  ne  s’était  pas  préoccupée  de l’immatriculer  correctement  parce  qu’elle  était  partie  le  jour-même.  Elle  avait pensé le faire dès qu’elle serait installée, avec une adresse fixe au Colorado. Ce n’était pas exactement la vérité, bien sûr. Il aurait pu la verbaliser parce qu’elle n’avait pas de permis, mais pour plusieurs raisons, il choisit de ne pas le faire.  D’abord,  la  voiture  n’était  pas  signalée  comme  volée.  Ensuite,  même droguée,  elle  n’avait  cessé  de  réclamer  un  ordinateur  qui  n’avait  pas  été 

retrouvé,  ce  qui  ouvrait  la  forte  présomption  que  ses  affaires  avaient  été 

fouillées.  L’homme  qui  avait  prévenu  le  911  n’avait  pas  attendu  l’arrivée  des secours, et cet inconnu avait parfaitement pu emporter ses affaires. Et puis,  par une  sorte  de  miracle,  elle  avait  survécu  à  un  horrible  accident,  et  l’inspecteur estimait  qu’il  n’avait  pas  à  en  rajouter.  Une  fois  qu’elle  lui  donna  un  nom,  et qu’aucun fichier n’indiqua qu’elle était recherchée, il considéra l’affaire réglée. Ce qui avait inquiété Drea était qu’un inconnu paye ses factures d’hôpital— et celles du Dr Meecham, de l’anesthésiste, du radiologue, et de tout autre médecin impliqué dans ses soins. Quand elle avait harcelé le Dr Meecham de questions, il avait haussé les épaules. 
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—  Mon  règlement  venait  d’un  chèque  bancaire.  Il  n’y  a  aucun  moyen  de savoir d’où il provenait. L’enveloppe avait déjà été jetée, aussi je ne peux même pas vous dire d’où elle a été postée. 

Andie  supposa  qu’un  bienfaiteur  anonyme  et  charitable  s’était  ému  de  son histoire parue dans les journaux. Il n’y avait pas eu de levée de fonds  pour elle parce que les articles n’avaient pas été nombreux— d’abord elle avait survécu et ensuite  elle  n’était  même  pas  amnésique.  Si  on  lui  avait  posé  la  question,  elle aurait  pu  expliquer  qu’elle  avait  de  quoi  payer  ses  factures—  avec  l’argent  de Rafael  bien  entendu.  Elle  trouvait  effrayant  qu’un  inconnu  ait  versé  une  telle somme pour elle. 

Elle n’avait aucune idée de qui il s’agissait, mais soudain elle eut peur. Son instinct lui conseillait de quitter Denver, et c’est ce qu’elle fit. Elle acheta une autre voiture d’occasion et monta vers le nord-est. Juste après avoir franchi la frontière d’état du Nebraska, elle changea de voiture. Conduire sur  de  si  longues  distances  avait  été  difficile  au  début  car  elle  se  fatiguait facilement mais elle monta tout droit à l’est jusqu’à Kansas City. Là, trois états se  touchaient,  ce  qui  ouvrait  pas  mal  d’options  pour  s’enfuir.  Elle  aimait  bien cette idée, et elle se retrouva pourtant à travailler chez Glenn. Elle prit l’argent nécessaire pour acquérir une nouvelle identification en tant qu’Andrea Pearson, aussi  avait-elle  désormais  un  permis  valide—  du  moins  aussi  valide  qu’un permis  pouvait  l’être  avec  un  faux  nom.  Sa  Ford  Explorer  était  dûment enregistrée, avec une assurance et tout. 

Elle  loua  un  appartement  dans  un  quartier  décrépit  où  elle  vécut  de  son salaire.  Après  avoir  passé  tant  de  temps  jadis  à  rechercher  le  luxe,  elle  se trouvait curieusement satisfaite de sa vie actuelle, de ses trois petites pièces dans une maison au toit fatigué. Au moins, les locataires de l’autre  moitié  n’étaient pas des trafiquants. Penser à sa vie  aux côtés de Rafael lui laissait un souvenir amer. 

Il lui restait encore ces deux millions, ou du moins leur plus grande partie, à la banque. Elle avait pensé envoyer un gros chèque à une œuvre de charité, juste pour s’en débarrasser mais l’idée ne semblait pas entièrement satisfaisante. Et si elle se trompait ? Elle ne voyait pas comment un geste charitable pouvait être un mauvais choix, mais était-ce bien ce qu’il fallait faire de cet argent ? Et si elle se trompait de cause ? Elle ne  savait pas  à laquelle  donner. Á  la ligue  anti-cancer ou  aux  hôpitaux  ?  Il  y  avait  tant  d’œuvres  méritantes  qui  pourraient  faire  bon usage de cet argent qu’elle n’arrivait pas à se décider. 
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Elle  se  demanda  ce  qui  n’allait  pas  chez  elle.  Peut-être  était-ce  une  réaction post-traumatique ?  Le  Dr  Meecham  lui  avait  donné  de  quoi  lire  sur  le  sujet, parce  que  les  gens  qui  avaient  subi  de  telles  opérations  avaient  souvent  des problèmes émotionnels ensuite. Son cas avait été particulièrement extrême, aussi peut-être  avait-elle  le  droit  d’être  indécise.  Elle  gérait  sa  vie  au  jour  le  jour, accomplissait son travail de son mieux, faisait ses courses et payait ses factures, mais  à  part  cela,  son  seul  rêve  était  de  rester  lovée  sur  son  vieux  canapé 

d’occasion, au chaud sous une couverture, à lire un ouvrage de la bibliothèque. Le choix de ses lectures était le seul qu’elle se sentait le courage de faire. Une  fois  son  service  terminé,  Andie  sortit  et  frissonna  devant  la  neige accumulée  au  dehors.  Elle  souhaita  pouvoir  vivre  un  peu  plus  au  sud,  mais l’hiver finirait bien par céder. 

Le  printemps  serait  précoce,  mais  il  y  aurait  d’autres  chutes  de  neige.  Ce qu’annonçait déjà le ciel nocturne, sombre et menaçant. Andie se couvrit la tête de son épaisse écharpe de laine en attachant les pans autour de son cou pour se protéger  du  vent  glacé. Baissant  la  tête, elle  avança  dans  la  neige  vers  sa  Ford Explorer. 

—  Hé, Andie. 

Tournant la tête, elle vit Cassie qui descendait de la cabine de son camion. Le gros  moteur diesel  tournait. De  tels  moteurs  étaient si durs  à  démarrer  sous  un tel  froid  que,  malgré  le  prix  du  pétrole,  ils  n’étaient  jamais  coupés  au  cours d’une tournée. 

Andie soupira intérieurement. Elle n’avait pas envie de discuter avec Cassie au  sujet de son  avenir—  ou  plutôt de son manque  d’avenir— mais  elle n’avait plus le choix. Et puis, elle aimait bien Cassie aussi. Elle s’arrêta et l’attendit. La fille glissa un peu sur le sol gelé avant d’arriver à côté d’Andie. 

—  Viens, on va aller dans ta voiture, dit-elle. Où est-elle ? 

—  Par  là,  indiqua  Andie  en  montrant  le  fond du  parking  où se garaient les employés pour ne pas gêner le passage des camions. 

—  J’ai vu un type qui te matait à travers la fenêtre, dit Cassie d’une voix si basse qu’Andie l’entendait à peine. 

—  Quoi ? Dit-elle en s’arrêtant net, le cœur battant. Quel type ? 

—  Ne t’arrête pas, dit Cassie calmement. Il est parti mais je veux être sûre que tu arrives saine et sauve à ta voiture. 

Andie ne trouvait plus ses mots. Cette fille qu’elle connaissait à peine prenait le temps de la raccompagner par un temps pareil ? 

 

158 

—  Je te ramènerai en voiture à ton camion, dit-elle enfin. Pas de raison que tu prennes un risque. 

Cassie  baissa  les  yeux  vers  elle.  Elle  était  grande,  mince  et  longue.  Même sans  ses  hauts  talons,  elle  avait  bien  quinze  à  vingt  centimètres  de  plus qu’Andie. 

—  Les  filles  doivent  se  serrer  les  coudes,  ma  belle,  dit-elle  en  souriant.  Je veille sur ton cul mais ne crois pas que je te drague. 

Andie ricana. Elle avait vu Cassie à l’action et savait que ce n’était pas son genre. Mais son attention revint à l’homme que Cassie avait vu. 

—  A quoi ressemblait-il— le gars ? Tu es sûre qu’il me regardait ? 

—  Affirmatif. Il t’a surveillée pendant cinq bonnes minutes en faisant le pied de  grue.  Á  quoi  il  ressemble ?  Hmmm—  Cassie  réfléchit—  Grand  et  super baraqué,  mais  il  portait  un  gros  manteau  avec  un  capuchon,  aussi  j’ai  pas  bien vu. En tout cas, même avec le manteau, c’était pas un des gros porcs. La  plupart des  routiers n’étaient  pas ce qu’on  peut  appeler  ‘super baraqués’ 

mais  il  y  avait  tant  de  passage  au  bar  qu’un  homme  qui  faisait  attention  à  sa ligne n’était pas une rareté. Depuis quatre  mois qu’elle travaillait là, Andie en avait vu au moins deux cents qui pouvaient correspondre à la description. Mais aucun  d’eux  ne  serait  resté  dehors  à  la  regarder,  sans  même  entrer  prendre  un café ou tenter de l’aborder s’il était intéressé. 

Un  frisson  qui  n’avait  rien  à  voir  avec  la  température  passa  à  travers  son corps. Le sentiment de malaise qui lui avait fait quitter Denver lui revint, et lui souffla que quelqu’un était à ses trousses. 

Mais  qui—  et  pourquoi ?  Elle  était  censée  être  morte.  Elle  n’était  pas  restée assez  morte  pour  être  enterrée,  alors  était-ce  insuffisant  pour   lui   faire abandonner la traque ? 

Et si ce n’était pas lui, qui d’autre ? 

Quelqu’un savait qui elle était— et où elle était. 
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Chapitre 23 

  

  

  

 

T  U es en cavale, non ? Demanda Cassie quand elles arrivèrent à l’Explorer. Et tu connais ce gars ? 

-  J’espère  que  non,  marmonna  Andie  en  ouvrant  la  porte—  elle  scruta l’intérieur, l’arrière et le coffre. Je pensais l’avoir semé. 

—  De nos jours, chérie, c’est dur de semer quelqu’un. Dès qu’un mec a ton numéro de sécurité sociale, il te retrouve n’importe où. 

—  Il ne l’a pas, affirma Andie. 

Elle  était  au  moins  certaine  de  ça.  Il  pouvait  avoir  son  ancien  numéro  mais pas  le  nouveau—  aucun  moyen.  De  plus,  Glenn  ne  la  déclarait  pas,  rien  ne pouvait mener à elle. Cherchant des empreintes, elle fit le tour de la voiture. La neige était intacte. Personne ne s’était approché. 

—  Il y a aussi les téléphones, continuait Cassie. Si tu appelles tes vieux, on peut retrouver d’où ça vient. 

—  Je n’ai aucune famille et je n’ai appelé personne. 

Elle  n’avait  plus  d’amis  depuis  qu’elle  avait  quitté  le  collège.  Après  avoir perdu  son  bébé,  elle  avait  tourné  le  dos  à  ceux  qu’elle  avait  eus,  se  fermant  à 

toute  émotion  pour  ne  plus  rien  ressentir.  Elle  avait  souhaité  oublier,  fuir  sans regarder en arrière— pour ne plus jamais endurer un tel enfer. Elle n’aurait pas pu le supporter. 

Andie  s’installa  derrière  le  volant  tandis  que  Cassie  se  glissait  sur  le  siège passager. 

—  Alors tu as un admirateur, dit-elle. Tu te fais souvent draguer ? 

—  Si tu crois que j’ai le temps. C’est toujours la folie dans ce bar. Parfois, on me tripote un peu, mais je ne lève même pas les yeux pour savoir qui c’est. 

—  Si, je t’ai vue ‘lever les yeux’ une fois ou deux. J’ai même cru qu’un de ces salauds allait tourner de l’œil. Tu lui as dit quoi ? 

Andie  se  souvint  de  l’incident.  Sa  voix  et  ses  yeux  avaient  reflété  ses sentiments meurtriers et le routier l’avait compris. 

—  Je lui ai dit que s’il me retouchait, je lui planterai une fourchette dans les couilles. 

L’ancienne Andie— Drea— Andrea (merde, elle ne savait même plus qui elle était.)  aurait  juste  fait  semblant  de  ne  rien  remarquer,  ni  les  mains,  ni  les 
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attouchements.  Sans  créer  de  problème,  elle  serait  restée  aimable,  le  regard légèrement  vide.  Á  l’intérieur,  elle  aurait  été  malade  de  rage  et  de  dégoût  et personne  ne  l’aurait  remarqué.  Sa  mort  avait  beaucoup  changé  Andie.  Elle n’était  plus  ni  souriante,  ni  dissimulée  désormais.  Son  tempérament,  disparu depuis des années, était ressorti au cours les derniers mois. Cassie jeta la tête en arrière et éclata d’un rire appréciateur. 

—  Ça m’étonne qu’il ne se soit pas plaint à Glenn. 

—  Il  l’a  fait.  Mais  Glenn  lui  a  conseillé  de  garder  ses  mains  loin  des serveuses s’il ne tenait pas à avoir des couilles aérées, dit Andie en souriant à ce souvenir. 

C’est  ce  qu’elle  aimait  le  plus  chez  Glenn.  Certains  patrons  auraient  été 

furibards et engueulé la serveuse pour ne pas perdre un client, mais pas Glenn. Depuis que l’une de ses filles avait servi dans son bar pour  payer ses études, il savait ce que les serveuses enduraient. 

Tandis  qu’Andie  menait  précautionneusement  sa  voiture  entre  les  gros camions  jusqu’à  celui  de  Cassie,  cette  dernière  s’éclaircit  la  voix,  et  demanda d’un ton un peu hésitant : 

—  Ce que tu as dit tout à l’heure—  faire attention à mes choix— c’était quoi au juste ? 

—  Des petites choses. Par exemple, au lieu de flamber ton fric pour acheter des bijoux, tu ferais mieux d’économiser un portefeuille d’actions ou un compte d’épargne. 

Cassie aimait les bijoux. Non qu’ils soient chers— rien qui vaille plus de deux cents dollars— mais elle en achetait vraiment  beaucoup. 

—  Je ne flambe pas tant que ça… commença Cassie. 

—  Au total, cela finit par faire, dit Andie en mettant le frein à main. D’un œil expert, elle examina ce que portait Cassie : des boucles d’oreilles, plusieurs bagues, quatre ou cinq bracelets. 

—  Tu as sur toi au moins trois mille dollars, continua-t-elle. C’est trois mille qui  pourraient  être  à  la  banque.  Tu  devrais  vraiment  prévoir  quelque  chose, épargner pour garantir tes arrières. 

—  Berk, dit Cassie en fronçant le nez. C’est pas très marrant. 

—  C’est  vrai,  admit  Andie.  Mais  c’est  plutôt  bon  signe  parce  que  les  bons choix sont rarement marrants. 

—  Mais tout va bien pour moi, je me fais pas mal de blé. 
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Cassie ne tiendrait pas compte de ses conseils. En temps normal, Andie aurait seulement  haussé  les  épaules,  mais  ce  soir  Cassie  s’était  donné  le  mal  de  la prévenir, et elle lui devait au moins d’insister. 

—  Un accident pourrait tout foutre en l’air, dit-elle de la voix lointaine qui lui  venait  en  ces  occasions.  Si  tu  es  blessée,  tu  ne  tiendras  pas.  Tu  as  une assurance sur ton camion, mais sans travail, même six mois, tu ne garderas pas ta  maison. Après,  ça s’enchaîne  vite. Je ne  plaisantais pas  avec  les boîtes pour chats. 

La  main  sur  la  poignée  de  sa  porte  Cassie  s’était  figée.  Dans  la  lueur  du tableau de bord, son visage montra soudain son âge— et sa peur. 

—  Tu as vu quelque chose. Vraiment ? 

Andie ne se donna pas la peine d’expliquer ce qu’elle voyait ou non, et ignora la question. Il ne s’agissait que de simple bon sens. 

—  Autre chose, dit-elle. Tu devrais réfléchir et ne plus perdre ton temps avec des  minables.  Tu  finiras  par  attraper  une  sale  maladie—  elle  se  tourna  pour regarder  la  fille—  tu  es  intelligente  et  douée,  Cassie.  Respecte-toi  davantage. Les  mauvais  choix  finissent  par  créer  de  vraies  catastrophes.  Et  crois-moi,  je connais bien le sujet parce que des conneries, j’en ai fait un paquet. 

—  Le gars qui te course est l’une de tes conneries ? 

—  La pire de toutes. 

C’est vrai, pensa Andie. Elle savait qu’il  était tueur à gages et  qu’il l’aurait éliminée si elle ne lui avait pas épargné le travail. Pourtant, le souvenir de leur rencontre et la douleur de son départ restaient en elle. Elle aurait été assez folle pour le suivre n’importe où— si seulement il avait accepté. Elle était assez folle aujourd’hui encore pour que sa peur reste imbriquée à l’espoir qui lui avait vrillé 

le cœur. 

Mais elle n’était pas assez folle pour penser qu’elle vivrait encore s’il l’avait retrouvée. Elle se mit à rire en le réalisant. 

—  Ce n’était pas  lui. s’écria-t-elle, avec un soulagement évident.  Je ne sais pas qui me regardait, mais ce n’était pas  lui. 

—  Oh ? fit Cassie en relevant les sourcils. Et tu sais ça comment ? 

—  Je suis encore vivante, non ? 

Elle se remit à rire de sa peur passée. S’il l’avait vraiment retrouvée, elle ne serait  jamais  arrivée  à  sa  voiture,  il  l’aurait  eue  en  traversant  le  parking.  Et  la présence de Cassie n’y aurait rien changé. 

—  Merde.  glapit  Cassie  d’une  voix  aigue,  les  yeux  soudain  écarquillés.  Tu crois vraiment qu’il cherche à te buter ? 
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—  Il est plutôt doué pour ça, dit Andie  qui ajouta : Il faut dire que j’ai pas mal énervé des mecs assez peu fréquentables. 

—  Merde.  répéta Cassie.  J’imagine—  mais  de  là  à te tuer  quand même.  Et c’est  toi  qui me dis de faire attention à mes choix ? 

—  Je te dis aussi que je connais bien le sujet… 

Elle  tapota  le  volant  des  doigts,  ressentant  soudain  le  besoin  de  se  confier  à 

Cassie.  Emotionnellement,  elle  était  si  seule  depuis  ses  quinze  ans.  Personne n’autre que le Dr Meecham ne connaissait son expérience bouleversante. Bien sûr,  il  était  difficile  d’en  parler  ouvertement,  c’était  comme  se  mettre  à  nu devant tout le  monde.  Ce qui  lui  était arrivé ne  pouvait pas  être  galvaudé. Elle transigea donc pour une version raccourcie. 

—  J’ai eu un accident, dit-elle. J’ai été à la frontière de la mort et…— disons que  j’ai  vu  la  lumière,  tu  sais—  alors  les  choses  sont  pas  mal  différentes maintenant. 

—  Quoi ?  Tu  veux  dire  ce  truc  avec  le  tunnel  et  tes  anciens  potes  qui viennent te chercher— cette frontière-là ? Demanda Cassie en se tournant pour regarder Andie avec un regard plein d’espoir. 

C’est ce que les gens espéraient, comprit Andie, la preuve que la mort n’était pas une fin, qu’il existait autre chose. Ils voulaient retrouver ceux qu’ils avaient aimés  et  perdus  pour  être  heureux  ensemble  à  tout  jamais.  Même  s’ils  n’y croyaient  pas,  même  s’ils  s’accrochaient  au  réel  et  au  matériel,  ils  espéraient qu’on leur apporte une preuve du contraire. Elle n’avait aucune preuve à fournir. Comment prouver un ressenti, une émotion ? C’était impossible. 

—  Je n’ai pas vu de tunnel, dit Andie qui sourit devant la déception visible de Cassie. Mais il y avait bien une lumière, la plus merveilleuse lumière que tu puisses imaginer. Je ne saurais la décrire. Et il y avait… un ange. Je crois que c’était un ange. Et je suis allée dans le plus magnifique endroit que j’aie jamais vu. Avec des lumières si douces, un air si pur, des couleurs si brillantes que tu n’as que l’envie de te coucher dans l’herbe pour savourer tout ça…— Sa voix rêveuse  se  tut  un  moment,  puis  elle  se  secoua  et  reprit fermement  :  Je  veux  y retourner un jour. Et je sais que je dois changer ma vie pour le mériter. 

—  Mais  puisque  tu  y  es  déjà  allée,  souligna  Cassie  intriguée,  qu’y  a-t-il  à 

changer ? 

—  Ce n’était que temporaire  aussi j’ai eu une sorte de… d’aperçu. Mais je n’étais pas censée rester. Ils m’ont donné une seconde chance. Si je la fous en l’air, cette fois ce sera cuit. 

—  Waouh. Sacré truc, dis donc. 
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Cassie se tut un moment, pensant peut-être à sa propre vie et aux changements qui pouvaient y être apportés. Puis elle posa à nouveau sa main sur la poignée et dit en hésitant : 

—  J’avoue que ça fait réfléchir— elle ouvrit la porte— je pourrais te casser la tête pendant des heures avec mes questions, mais je dois rentrer. Fais attention à  toi. Je ne sais pas  qui  était  ce gars, mais  il  te surveillait, j’en  suis  sûre, et  ça fout la frousse. 

—  Je ferai attention, promit Andie. 

Elle était sincère. Mourir n’était pas le seul pépin qu’elle risquait. Elle gardait d’ailleurs un petit faible pour la mort— à condition d’avoir déjà assez gagné de points  ou  un  truc  du  genre.  Mais  comme  elle  ne  tenait  pas  à  se  faire  violer  ou agresser, elle ferait réellement très attention. 

Une  fois  Cassie  sortie,  Andie  patienta  pour  s’assurer  que  sa  nouvelle  amie grimpe bien dans sa cabine et s’éloigne saine et sauve. 

Aux  aguets,  elle  surveilla  ensuite  les  voitures  qui  auraient  pu  la  suivre.  La circulation était fluide en cette froide nuit et elle ne vit personne. Une  fois  arrivée,  l’adrénaline  provoquée  par  la  peur  s’était  dissipée  et  elle baillait  d’épuisement.  Comme  d’habitude,  une  lumière  était  allumée  dans  son entrée, comme un signe de bienvenue. Il y avait un lampadaire au coin de sa rue, mais  presque  entièrement  caché  par  les  arbres.  Andie  détestait  arriver  dans  le noir. Elle laissait toujours une lampe allumée, comme si la maison était occupée. L’appartement n’avait ni garage, ni abri-voiture, aussi se gara-t-elle devant la porte.  Elle  serra  son  manteau  et  son  écharpe  contre  elle  avant  de  sortir.  Dès qu’elle  posa  les  pieds  à  terre,  de  la  neige  pénétra dans  ses  chaussures.  Il  y  en avait bien plus ici que dans le parking où les camions qui circulaient sans cesse l’avait  tassée.  Avec  un  gros  soupir,  les  pieds  gelés,  Andie  ouvrit  sa  porte  et pénétra dans la chaleur accueillante de son modeste sanctuaire. 

 

 

Elle était bien rentrée. Garé plus bas dans la rue, Simon regarda Drea refermer sa porte. Il avait attendu là depuis que cette femme l’avait repéré devant le bar. Même  si  elle  l’avait  mal  distingué  avec  son  manteau  et  son  capuchon,  il  avait préféré quitter le parking. 

Il  gardait  un  œil  sur  Drea—  qui  s’appelait  Andie  maintenant—  depuis  sa sortie de l’hôpital. Il avait fait de son mieux pour l’aider, payant ses factures et s’assurant  qu’elle  n’avait  besoin  de  rien,  mais  il  préférait  se  tenir  à  l’écart.  Il 
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faudrait une situation désespérée pour qu’il se découvre. Elle avait si peur de lui. Il craignait sa réaction en le voyant. 

Quand elle avait quitté Denver, il l’avait suivie. Quand elle avait cherché un contact  pour  obtenir  une  nouvelle  identification,  il  lui  avait  simplifié  les choses—  d’abord  pour  connaître  son  nouveau  numéro  de  sécurité  sociale,  et ensuite  parce  que  le  salaud  qu’elle  avait  contacté  ne  lui  plaisait  pas.  Il  s’était assuré qu’elle ne soit pas escroquée et que le mec comprenne bien qu’elle n’était pas toute seule. 

Elle s’était aussi acheté un nouveau téléphone cellulaire. Il avait pris le risque de  s’introduire  une  nuit  dans  son  appartement  afin  d’installer  une  puce  GPS  à 

l’intérieur.  Il  en  avait  aussi  mise  une  dans  la  Ford,  mais  elle  garderait  son téléphone même si elle revendait sa voiture. 

Ensuite,  il  l’avait  laissée  tranquille.  Une  fois  par  mois,  il  s’assurait  qu’elle allait  bien.  Il  gardait  aussi  Salinas  à  l’œil  pour  vérifier  que  personne  ne  lui apprenne que Drea était encore vivante. 

Après  un  moment,  Simon  démarra  et  s’éloigna  sans  bruit.  Même  si  elle entendait  la  voiture,  il  s’était  écoulé  suffisamment  de  temps  depuis  son  retour pour  qu’elle  ne  s’inquiète  pas.  Et  puis,  elle  ne  penserait  pas  qu’il  ait  pu l’attendre devant chez elle. 

Elle a l’air en forme, pensa-t-il. Quand elle était sortie de l’hôpital, elle était si fragile qu’il avait dû résister à la tentation de  lui sauter dessus pour l’empêcher de conduire. Un vrai fantôme ambulant, maigre et livide. Les premiers jours, elle ne pouvait conduire plus d’une demi-heure avant de s’arrêter dans un motel pour récupérer. Parfois, elle y restait un jour entier avant de se remettre en route. Et lui se faisait un sang d’encre en se demandant si elle pensait à se nourrir. Une  fois  ou  deux,  il  avait  été  tenté  de  lui  faire  monter  une  pizza  dans  sa chambre,  mais  ce  n’aurait  pas  été  très  discret.  Il  avait  donc  attendu,  espérant qu’elle atteindrait sa destination avant d’être épuisée. 

Elle s’était installée à Kansas City. Il ne savait pas si c’était son but initial ou si elle avait juste voulu faire une pause— mais c’était sans importance.  Il avait été très soulagé qu’elle loue un appartement. 

Depuis, elle s’était  remplumée, et  c’était parfait. Elle  était  mieux  qu’à  NewYork  où  sa  minceur  confinait  à  la  maigreur.  Elle  n’avait  pas  eu  un  gramme superflu à perdre. En la regardant travailler, Simon sut que c’était épuisant, mais elle  s’en  tira  bien.  Ses  bras  se  musclèrent  sous  le  poids  des  plateaux  qu’elle transportait tout au long de la journée. 
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Elle avait deux millions à la banque de Grissom et elle vivait dans un quartier à  peine  mieux  que  miteux,  tout  en  travaillant  huit  heures  par  jour  comme serveuse dans un bar-routier. L’ironie dans tout cela était qu’il ne se demandait même pas pourquoi elle agissait ainsi. Il était certain qu’elle n’utiliserait jamais cet argent. 

Salinas avait repris contact. Simon savait que le prochain contrat qui lui serait proposé  ferait  partie  du  grand  projet  qu’il  mijotait—  quel  qu’il  soit—  mais  il n’avait pas répondu à la sommation. Il n’avait accepté aucun contrat depuis sept mois. Parfois, il se demandait si la barre n’était pas trop haute pour lui parce que le  fait  que  Salinas  vive  encore  l’énervait  considérablement.  Il  fallait  qu’il  y réfléchisse. 

En attendant, tout allait bien à Kansas City. 
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Chapitre 24 

  

  

  

 

E  St-ce que la nourriture pour chiens c’est mauvais pour les gosses ? 

Cassie  s’arrêta  net  et  regarda  les  deux  femmes  dans  le  box.  Elles  étaient jeunes,  en   jean  et  sweaters,  les  cheveux  tirés  en  arrière,  arborant  la  même expression  harassée.  Elles  ne  se  ressemblaient  pas  mais  vivaient  la  même situation :  de  jeunes  mères,  des  enfants  et  des  horaires  impossibles.  En  ce mercredi après-midi, elles se trouvaient chez Glenn pour un moment tranquille, après avoir déposé leurs gosses à la grand-mère ou à la garderie. 

—  Ne vous occupez pas de moi, dit Andie tout en écoutant sans la moindre gêne. 

Etre  serveuse  offrait  souvent  d’intéressantes  conversations,  et  celle-ci  était particulièrement savoureuse. 

La femme qui avait parlé piocha une frite et la trempa dans du ketchup avant de continuer : 

—  C’est  mon  dernier.  Depuis  qu’il  a  commencé  à  marcher,  il  tombe  dans l’écuelle du chien dès que je la remplis. J’essaie de l’en empêcher mais dès que je  tourne  le  dos,  il  y  retourne  tout  droit.  Il  doit  adorer  le  Canigou,  dit-elle effondrée. 

—  Au  moins  c’est  pas  cher,  répondit  la  plus  âgée  en  haussant  les  épaules. Les miens bouffent de la boue. Alors ne te plains pas. 

En  riant,  Andie  rapporta  vers  le  comptoir  son  plateau  d’assiettes  sales  et  de couverts. Accrochée au mur, la télévision était en mode muet, mais un routier lui demanda : 

—  Hé, vous pouvez mettre le son. Voilà le bulletin météo. 

Mettant  son  plateau  sur  la  hanche,  Andie  actionna  la  télécommande. Immédiatement,  la  voix  d’un  des  commentateurs  régionaux  retentit  et  tout  le monde se tourna pour l’écouter. 

—  … météo nationale a prévu une tornade jusqu’à  neuf heures ce soir pour tout l’est du Kansas. L’alerte inclut donc la zone de Kansas City. Les prévisions sont impressionnantes…  

Andie posa son plateau sur le passe-plat où les serveuses laissaient la vaisselle sale  pour  que  l’équipe  de  cuisine  la  récupère. Elle  n’avait  jamais vécu  d’alerte de  ce  genre  à  New-York,  mais  maintenant  qu’elle  était  revenue  dans  le  Mid 167 

Ouest, le procédé lui était devenu familier. C’était comme si elle n’était jamais partie.  Le  printemps  était  le  bienvenu,  avec  ses  longs  jours  chauds,  après  la froidure et la neige. Mais le climat était encore variable, parfois agréable, parfois très  frais,  selon  les  masses  d’air  qui  passaient  haut  dans  l’atmosphère.  La semaine passée, il y avait encore eu cinq centimètres de neige. Elle avait fondu mais le temps était encore humide. Des nuées orageuses se pressaient déjà dans le ciel. Surveiller le temps était monnaie courante pour les gens du Mid-Ouest. 

—  Ils  annoncent  une  tornade  jusqu’à  neuf  heures,  cria-t-elle  à  travers  le passe-plat vers la cuisine. 

—  Seigneur,  gémit  Denise,  une  autre  serveuse,  tandis  qu’elle  s’essuyait  les mains pour attraper son téléphone. Joshua devait passer la nuit chez un copain. Je vais lui dire de sortir le chat. 

—  Le  chat  va  bien,  dit  Andie  d’une  voix  lointaine.  Dis-lui  juste  de  ne  pas toucher à le gaz. 

—  Le gaz ? Mais Joshua ne fait pas… Oh. fit-elle en écarquillant les yeux. Elle venait de remarquer l’air absent d’Andie— ce que tous avaient appris à 

reconnaître  comme  un  signal.  Cassie  avait  raconté  à  quelques  autres  routiers l’expérience  d’Andie  aux  frontières  de  la  mort,  ceux-ci  avaient  à  leur  tour interrogé les serveuses  et  peu à  peu l’histoire avait  circulé.  Avant,  Andie  était déjà  considérée  comme  une  sorte  de  médium,  mais  désormais  on  prêtait attention à ce qu’elle disait. 

Denise appuya sur les touches de son téléphone avec frénésie. 

—  C’est la boîte vocale, marmonna-t-elle furieuse. 

Au  lieu  de  laisser  un  message,  elle  envoya  un  texto  à  son  fils.  D’après  son expérience,  les  adolescents  ne  répondaient  pas  aux  sonneries  mais  ils  ne pouvaient s’empêcher de lire tous les texto qu’ils recevaient. A peine deux minutes après, son téléphone sonnait. 

—  Non, je n’ai pas installée de caméra de surveillance à la maison, dit-elle après  avoir  écouté  les  cris  indignés  de  son  fils—  Le  gamin  piaillait  si  fort qu’Andie l’entendait à dix mètres— mais c’est une bonne idée, je vais penser. Merci de me l’avoir signalé. Maintenant retourne immédiatement dans la cuisine et  vérifie  si  le  gaz  est  éteint.  J’ai  dis   immédiatement,  tu  entends.  Joshua,  si j’entends s un mot de plus, tu ne sors pas ce soir. C’est compris ? Tu as intérêt à 

répondre ‘oui’. Elle raccrocha d’un air satisfait et sourit à Andie : Merci. Après la  caméra,  il  croit  maintenant  que  je  suis  voyante.  Il  hésitera  peut-être  pour  sa prochaine bêtise. 

—  Je suis contente de t’avoir rendu service. 
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A sa grande surprise, Andie réalisa que c’était vrai. Elle se sentait bien. Elle appréciait  pouvoir  aider  les  autres,  même  pour  de  petites  choses.  Evidemment éviter un incendie qui aurait entièrement détruit la maison de Denise n’était sans doute  pas  une  ‘petite  chose’—  surtout  pour  Denise.  De  plus  en  plus,  Andie aimait  sa  nouvelle  vie,  son  travail,  sa  routine.  Physiquement,  elle  se  sentait bien— très bien pour quelqu’un qui avait été récemment empalée, et même bien mieux  qu’elle  ne  l’avait  été  depuis  des  années.  Elle  menait  une  vie  active, mangeait  à sa  faim  et  dormait  longtemps.  Le  seul  problème  qui lui restait  était de disposer au mieux de ses deux millions. Sa conscience ne le lui permettait pas d’en user pour elle-même. 

Ceux  qui  parlaient  de  la  corruption  de  l’argent  avaient  tout  faux.  L’argent n’était  pas  en  cause.  L’argent  pouvait  faire  le  bien.  En  avoir  était  plus  facile qu’en  manquer.  La  seule  corruption  venait  de  l’usage  qu’on  en  faisait,  de  la personne qui en usait. Elle aurait aimé s’acheter une jolie maison ou une voiture neuve mais chaque fois qu’elle en caressait l’idée, une voix intérieure lui disait : 

« Non, interdit. » 

Aussi l’argent restait sur son compte, une tentation de tous les jours, et elle savait  qu’il  lui  faudrait  s’en  débarrasser  avant  d’y  céder—  un  jour  où  sa  voix intérieure prendrait une pause-café par exemple. Souhaiter était facile, agir était plus ardu. Pour disposer de l’argent, il fallait qu’elle fasse le bon choix, au bon moment. 

Bien. Il lui restait les bijoux. Après tout, elle ne les avait pas volés, aussi elle se sentait le droit de les vendre. Leur produit serait bien loin des deux millions mais c’était quand même une cagnotte— sauf si sa voix intérieure  l’obligeait à 

rembourser  d’abord ce  qui  manquait  des deux  millions.  Dans ce  cas,  elle  était dans la merde. Le droit chemin était une voie difficile. 

Vers  cinq  heures,  un  roulement  de  tonnerre  éclata  dans  le  ciel  gris.  En général, le bar était très animé, avec tous ceux qui sortaient du boulot, mais  ce soir les rideaux de pluie avaient gardés les gens dans leurs voitures, immobilisés le long des trottoirs ou dans les parkings. Les clients déjà à l’abri dans le bar y restèrent, s’attardant devant une tasse de café ou demandant une pâtisserie. Les serveuses et les cuisiniers eurent le temps de souffler. 

C’était  plutôt  calme,  mais  juste  dans  le  bar.  Au  dehors,  la  tornade  se déchainait et le spectacle était magnifique. Des éclairs gigantesques illuminaient la  nuit,  la  foudre  tombait  sur  le  parking  avec  un  bruit  de  fin  du  monde.  Andie aimait les orages, elle s’approcha donc de la fenêtre pour mieux voir. 
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Tandis que la tornade se calmait, le tonnerre s’espaça et la pluie se calma peu à peu, mais Mère Nature n’en avait pas encore fini avec les éclairs. Une dernière ligne  de  feu  se  déclencha,  comme  un  bouquet  final  à  la  fin  de  la  parade.  Un éclair  particulièrement  brillant  dura  plusieurs  secondes,  éclairant  soudain  le parking  comme  en  plein  jour.  Á  ce  moment-là,  le  regard  d’Andie  était  dirigé 

droit vers la fenêtre. 

Si l’homme avait marché vers le bar, elle n’y aurait pas fait attention. Mais il ne  bougeait  pas.  Il  était  figé,  aussi  immobile  qu’un  bloc  de  pierre,  et  l’éclair brilla  au  dessus  de  lui.  Elle  ne  vit  pas  ses  traits.  Dans  le  long  manteau  qui dissimulait sa silhouette, il n’était qu’une ombre noire. Pourtant le cœur d’Andie sombra au fond de sa poitrine, et le souffle lui manqua. Elle  sut immédiatement. Elle  n’avait  cette  réaction  qu’en  face  d’un  seul  homme—  et  de  cet  homme précisément. 

 Il l’avait retrouvée. 

Elle se força à s’éloigner de la fenêtre comme si elle n’avait rien remarqué, luttant contre son impulsion de s’enfuir en hurlant. Elle ne devait pas céder à la panique. Elle ne voulait pas faire la même erreur. 

Cette façon d’être dehors à la regarder lui rappela l’homme que Cassie  avait décrit  le  mois  précédent.  Etait-ce  déjà  lui  ?  Depuis  quand  la  savait-il  là  ?  Si c’était lui, pourquoi n’avait-il encore rien fait ? 

Elle ne le comprendrait jamais sa façon de raisonner. Peut-être jouait-il avec elle,  comme  un  chat  avec  une  souris.  Peut-être  était-ce  une  autre  sorte  de  jeu, pour savoir en combien de temps elle le repérerait. Et il se jetterait sur elle dès qu’elle s’enfuirait. 

Quand  l’éclair  suivant  éclata,  elle  ne  put  s’empêcher  de  virevolter  vers  la fenêtre, mais il n’y avait plus personne sous la pluie. La sombre silhouette avait disparu. Elle aurait pu croire à une hallucination— si Cassie ne l’avait pas déjà 

avertie,  et  si  son  instinct  ne  lui  avait  pas  confirmé  le  danger.  Ses  nerfs  étaient tendus, son ventre serré par l’angoisse. Elle en flageolait presque. Elle  s’obligea  à  terminer  son  service,  prit  les  commandes,  remplit  verres  et assiettes, nettoya les tables. Durant tout ce temps, elle songea à ce que signifiait cette réapparition. Elle dut aussi affronter ce qu’elle avait délibérément repoussé 

durant les dernier mois. 

A  la  fin  de  son  service,  elle  alla  voir  Glenn  qui  travaillait  toujours.  Les cuisiniers aussi doués que rapides étaient rares, et Glenn ne tenait pas tellement à  se  faire  aider.  C’était  bien  plus  rentable  ainsi.  Même  s’il  devait  parfois travailler double, il ne se plaignait pas. 
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—  Je dois te parler une minute, dit-elle en enlevant son tablier qu’elle déposa dans le sac de linge à laver. En privé, si possible. 

—  Est-ce  que  j’ai  l’air  d’avoir  une  minute  à  perdre ?  grogna-t-il,  le  visage luisant de transpiration. Puis il regarda d’un œil expert les commandes en attente affichées devant lui : Ça va aller vite. File m’attendre dans mon bureau. J’arrive. Dans  le  bureau,  elle  s’effondra  dans  l’un  des  profonds  fauteuils  avec  un soupir  de  soulagement.  Elle  était  restée  debout  si  longtemps  que  ses  pieds demandaient  grâce.  Elle  tendit  les  jambes  et  les  étira  aussi  loin  que  possible, sentant  ses  tendons  d’Achille  s’assouplir  peu  à  peu.  Puis  elle  déroula  ses chevilles,  ses  épaules  et  son  cou.  Seigneur,  qu’elle  était  lasse.  Lasse  de  fuir. Lasse  de  devoir  surveiller  ses  arrières.  Il  n’y  avait  en  fait  qu’une  seule  façon d’être vraiment libre. 

Lorsque Glenn arriva, il claqua la porte du bureau derrière lui. 

—  Bon qu’est-ce qu’il y a ? 

—  J’ai  vu  un  homme  ce  soir  dans  le  parking,  dit-elle  sans  détours.  Il  me poursuit depuis presque un an. Il m’a trouvée. Je dois partir. 

—  Quoi ?  gronda  Glenn,  le  visage  rouge  de  fureur.  Montre-le-moi  et  je t’assure que je vais lui faire passer l’envie de t’emmerder. 

—  Tu ne peux pas me protéger de lui, dit-elle gentiment. Même une troupe armée ne l’arrêterait pas. Je dois m’en aller. 

—  As-tu prévenu la police ? 

—  Glenn,  protesta-t-elle,  tu  sais  bien  que  personne  ne  respecte  les interdictions  de  proximité.  S’ils  le  coincent,  il  prétendra  qu’il  y  a  eu  un malentendu  ou  un  truc  du  genre,  mais  ce  n’est  pas  un  bout  de  papier  qui l’empêchera de faire exactement ce qu’il veut. 

—  Merde,  dit-il,  digérant  ce  qu’elle  venait  de  dire  sans  pouvoir  en  nier  la vérité. Je déteste te perdre. Tu es devenue une sacrément bonne serveuse ici— et tu as pris du bon temps aussi, non ? Que vas-tu faire ensuite, tu as une idée ? 

Andie prit le temps de digérer l’idée curieuse qu’elle avait pris du bon temps dans son bar, mais peut-être avait-il trouvé drôle sa menace de trouer les couilles d’un de ses clients. 

—  Non, répondit-elle. Je vais prendre ma voiture et filer jusqu’à un endroit où je  me sente en sécurité. Il lui faudra un  moment pour  me retrouver. Mais il retrouve toujours les gens. 

Elle  avait  autre  chose  en  tête,  mais  il  était  préférable  que  Glenn  n’en  sache pas trop. 
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Il quitta sa chaise et se dirigea vers le coffre derrière son bureau. Gardant son corps entre elle et la serrure, il tapa discrètement le code, puis la serrure émit un son électronique tandis que la porte pivotait. 

—  Voilà ce que je te dois, dit-il en comptant les billets. Sois prudente sur la route et…— Il rougit encore, puis se pencha pour lui planter un bref baiser sur la joue—  Tu  es  une  fille  sympa,  Andie.  Si  un  jour  tu  peux  revenir,  il  y  aura  du travail pour toi. 

—  Merci, dit Andie émue en le serrant contre elle, toute souriante. Je m’en souviendrai.  Fais  attention  aussi  à  toi  et…—  Elle  s’arrêta  net,  puis  son  regard devint  un  peu  vide,  comme  si  elle  voyait  à  travers  lui.  Tu  dois  changer  tes habitudes, dit-elle d’une voix lente. Arrête d’emporter tous les soirs la recette de la journée quand tu rentres chez toi. 

—  Merde,  et  comment  je  fais  alors  ?  Demanda-t-il  d’un  ton  furieux.  La banque est sur mon chemin et je n’ai pas le temps de… 

—  Prends le temps. Et change de route pendant quelques semaines. La bouche de Glenn s’ouvrit sur une protestation, mais il la referma en serrant les lèvres. Il la regardait d’un air sombre. 

—  Tu as encore une vision ? Demanda-t-il. 

—  Je  n’ai  pas  de  ‘visions’,  corrigea-t-elle,  tout  aussi  furieuse.  Il  s’agit  de simple  bon  sens.  Tu  cours  un  risque  en  déposant  tous  les  soirs  une  grosse somme  à  la  même  banque.  Tu  le  sais  très  bien.  Si  tu  ne  fais  pas  un  peu  plus attention, tu te feras braquer. 

En  fait,  elle  pensait  qu’il  allait  recevoir  un  coup  sur  la  tête  qui  lui provoquerait une commotion cérébrale. Mais un braquage portait une image plus forte,  plus  dramatique,  aussi  peut-être  écouterait-il  ses  conseils.  Comme  il  la regardait toujours d’un air buté, elle soupira : 

—  Fais comme tu veux, tu verras bien. 

Elle quitta le bureau avant de fondre en larmes. Elle aimait bien cet âne bâté, et  l’idée  qu’il  puisse  être  blessé  la  bouleversait.  Mais  cela  ne  dépendait  plus d’elle à présent. Il devrait faire le bon choix. 

Elle avait bien assez de ses propres problèmes. L’heure des décisions a sonné, pensa-t-elle en montant dans sa Ford. Les autres serveuses quittaient aussi leur service,  elle  n’était  pas  seule  sur  le  parking.  Elle  supposa  donc  qu’elle  ne risquait rien dans l’immédiat. Elle ne le vit pas, mais elle s’y attendait. Il était parti.  Elle  avait  senti  sa  présence  et  elle  sentait  maintenant  son  absence.  Il  ne savait pas qu’elle l’avait vu. Le chat était en maraude, pensant la souris toujours dans son trou. 

 

172 

Maintenant qu’elle avait fait son choix, elle se sentait curieusement… calme. La  première  chose  à  faire  était  de  distribuer  les  deux  millions.  Elle  ne  voulait pas  mourir  sans  que  cet  argent  serve  à  quelque  chose.  St  Jude  saurait  bien l’utiliser pour faire le bien, et aider les enfants malades. Elle aimait cette idée. C’était décidé. C’était si facile qu’elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi elle avait mis si longtemps. 

Le second point était qu’elle ne serait jamais libre tant que Rafael l’était. Il ne cesserait  jamais  d’envoyer  des  tueurs  à  ses  trousses  pendant  que  lui-même continuerait  son  rentable  trafic,  important  de  quoi  détruire  des  vies,  tuer  des gens. Elle ne pouvait le laisser faire. 

Elle  avait  été  lâche  autrefois.  Elle  avait  vécu  avec  lui  sans  chercher  à 

découvrir  les  preuves  qui  pourraient  le  faire  tomber,  ignorant  délibérément  les opportunités d’en apprendre plus sur ses manigances. De ce fait, elle avait peu de renseignements à offrir au FBI, rien qui puisse le faire arrêter. S’il était mis en  accusation,  Rafael  était  assez  puissant  pour  lutter  par  les  voies  légales pendant des années. 

Mais  elle  le  connaissait  bien,  savait  la  brutalité  qui  se  cachait  sous  ses costumes  de  luxe.  Elle  connaissait  la  force  de  son  ego,  et  les  règles  qui régissaient  le  monde  où  il  vivait.  Elle  savait  que  s’il  la  voyait,  s’il  la  savait vivante, il en deviendrait enragé. Il perdrait tout sens de la mesure parce que sa fierté blessée ne pourrait tolérer qu’elle ne paye pas pour ce qu’elle lui avait fait. Rien ne l’arrêterait. 

Le FBI pourrait sans doute la protéger— du moins, elle l’espérait— mais un certain  fatalisme  lui  faisait  accepter  son  sort  quel  qu’il  soit.  D’une  façon  ou d’une  autre,  elle  devait  empêcher  Rafael  de  nuire  davantage.  C’était  le  prix  à 

payer pour sa seconde chance, et cela pouvait aussi lui coûter la vie. 
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Chapitre 25 

  

  

  

 

I  L crut tout d’abord qu’elle ne l’avait pas vu. Ou plutôt il  sut qu’elle l’avait vu mais crut qu’elle ne l’avait pas reconnu. Il était immédiatement remonté dans sa voiture en jurant copieusement, furieux d’avoir été assez stupide pour rester planté  alors  qu’un  éclair  pouvait  l’exposer  d’une  minute  à  l’autre.  Mais  la tentation avait été trop forte et il n’avait pas pu la quitter des yeux. Elle riait, et le souvenir de ce rire l’avait transpercé. Il voulait l’entendre à nouveau. Elle riait et soudain, elle s’était tournée vers la fenêtre, droit vers lui. Le  parking  était  éclairé  mais  la  pluie  était  drue  et  il  était  garé  à  l’endroit  le plus sombre, entre deux remorques, un endroit en principe réservé aux camions. Il voyait encore l’intérieur du bar, ce qui était la raison initiale de son choix. Il baissa une vitre pour faire entrer l’air et éviter la buée, puis il attendit de voir si elle s’enfuyait.  Non. Elle  s’était  simplement  remise  au travail. Il put croire un moment que tout irait bien, qu’elle ne l’avait pas reconnu. Mais son instinct le rappela à l’ordre. Voulait-il vraiment courir ce risque ? La réponse était non. Il n’avait pas voulu qu’elle sache qu’il la surveillait, qu’il veillait sur elle. Elle était terrifiée par lui, avec de bonnes raisons. Il ne voulait pour rien au monde lui causer  une  autre  frayeur,  une  autre  douleur,  mais  il  n’avait  plus  le  choix désormais.  Il  fallait  qu’il  la  voie,  qu’il  lui  explique  qu’elle  n’avait  rien  à 

craindre— avant qu’elle ne s’enfuie. 

Bien sûr, elle ne pourrait lui échapper, sauf si elle larguait en même temps son téléphone  et  sa  Ford,  et  qu’il  ne  puisse  retrouver  sa  piste,  ce  qui  était improbable.  Mais  si  elle  ne  cessait  de  fuir,  elle  ne  pourrait  jamais  s’installer quelque part. Elle avait besoin d’une maison, d’amis, d’une vie normale où elle serait en sécurité.  Il ne voulait pas qu’elle  vive dans  la peur. Il  ne  voulait  pas qu’elle craigne pour sa vie. 

Que ferait-elle en quittant son travail ? Irait-elle se terrer chez elle, ou feraitelle  semblant  de  rien,  agissant  normalement  en  espérant  le  tromper  pour  le prendre  à  dépourvu  ?  Il  lui  faudrait  des  nerfs  d’acier  pour  mener  une  telle comédie,  mais  elle  avait  paniqué  la  première  fois,  et  cela  avait  provoqué 

l’accident.  Il  ne  devait  pas  oublier  qu’elle  était  intelligente  et  rapide.  Elle  ne ferait pas deux fois la même erreur. 
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Il  misa  qu’elle  allait  rentrer  chez  elle, sacrifier  sans  doute  son  Explorer  trop reconnaissable,  en  la  laissant  ostensiblement  devant  sa  porte,  puis  emballer quelques affaires et filer par derrière au petit matin. Elle devait avoir prévu une réserve  en  liquide  au  cas  où…—  il  était  certain  qu’elle  avait  déjà  envisagé  le pire. 

Il  regarda  sa  montre.  Encore  deux  heures  avant  la  fin  de  son  service.  Il  ne voulait  pas  laisser  sa  voiture  de  location  dans  sa  rue  si  longtemps,  ni  à  cette heure. Les gens étaient  chez  eux,  à  regarder  la télévision.  D’ici  une  heure, il  y aurait moins de lumière parce que ces gens-là, pour la plupart, travaillaient tôt le lendemain.  Ce  serait  le  bon  moment  pour  agir.  Pour  l’instant,  il  avait  un  bon poste d’observation. Aussi, il resta dans le noir et attendit. Si la patience faisait partie des qualités, il en possédait au moins une. 

A  dix  heures  et  demie,  il  attendit  qu’elle  ait  le  dos  tourné  pour  mettre  son moteur  en  route  et s’éloigner  tous phares éteints.  Il  se gara  assez  loin  de  chez elle et continua à pied. Quoique moins forte, la pluie tombait toujours, aussi putil  garder  son  capuchon  relevé  mais  il  devrait  faire  attention  aux  traces  d’eau. Elle les remarquerait aussitôt. 

Elle utilisait toujours la porte de devant, et laissait  une lumière allumée sous le porche abrité. L’entrée de derrière n’était pas protégée et les deux marches qui y  montaient  menaçaient  de  s’écrouler.  Elles  étaient  déjà  trempées,  aussi  ses traces n’avaient pas d’importance. Une double-porte protégeait l’intérieur de la fureur  des  éléments.  Son  verrou  céda  en  moins  de  cinq  secondes.  La  porte intérieure  avait  un loquet  qu’un  enfant  de  dix  ans  aurait  pu  ouvrir.  Il  entra, enleva ses chaussures mouillées et les dissimula dans la petite buanderie à côté 

de la cuisine. Puis il essuya ses traces d’eau sur le sol. 

Le petit appartement ne lui laissait pas beaucoup d’endroits pour se cacher. Il ne  voulait  pas  qu’elle  le  voie  dès  son  entrée,  sinon  elle  claquerait  la  porte  et s’enfuirait. Il la voulait à l’intérieur, portes closes,  pour pouvoir la maîtriser le temps qu’elle l’écoute. 

Au  point  de  vue  logistique,  l’appartement  était  un  vrai  cauchemar.  La  porte avant  ouvrait  droit  dans  le  minuscule  salon  où  les  rares  meubles  qu’elle possédait  se  serraient  contre  les  murs  à  cause  de  l’espace  étroit.  La  lampe toujours  allumée  éclairait  le  moindre  recoin.  Sur  le  côté,  il  y  avait  un  petit couloir—  s’il  méritait  ce  nom—  avec  un  placard  dans  le  mur.  Le  salon  initial avait dû être réaménagé quand la maison avait été transformée en appartements. Il  n’y  avait  aucune  porte  dans  le  couloir  qui  ouvrait  directement  par  un  barcomptoir  dans  la  cuisine.  Une  partie  de  celle-ci  était  aménagée  en  buanderie. 
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Plus loin, se trouvaient la chambre et la salle de bain, des pièces qui suffisaient à 

peine à contenir le strict nécessaire. 

Il voulait se trouver entre elle et la porte quand elle l’apercevrait. Il lui fallait pouvoir la saisir pour la bâillonner avant que ses hurlements n’ameutent toute la maison et que les voisins ne préviennent la police. 

Elle allait être terrifiée, du moins au début. Il détestait cela, mais ne pouvait rien y faire. Il fallait qu’elle entende ce qu’il avait à lui dire. Le seul endroit possible était dans la cuisine, contre le mur. Elle lui passerait devant sans porte entre elle et lui. De plus, en principe, elle n’aurait pas besoin d’allumer. Elle irait d’abord dans la chambre pour le faire, puis reviendrait sur ses pas afin d’éteindre le salon. Si elle suivait sa routine, il patienterait jusqu’à 

ce qu’elle soit presque arrivée dans sa chambre, se trouvant ainsi entre elle et la porte de derrière. 

Il restait beaucoup d’impondérables. Si elle était inquiète, elle pouvait vouloir allumer la cuisine et il devrait être prêt à réagir. Elle n’allait pas se laisser faire. Drea était une battante. Elle n’abandonnerait pas, et se battrait jusqu’au bout de ses  forces.  Il  devait  la  maîtriser—  sans  la  blesser—  jusqu’à  ce  qu’elle  n’en puisse  plus,  jusqu’à  ce  qu’elle  écoute.  De  toute  sa  vie,  il  n’avait  jamais  eu  à 

maîtriser sa force, et le concept lui était parfaitement étranger. Il se battait pour gagner.  Cette  fois,  il  ne  pourrait  rendre  les  coups  alors  qu’elle  ne  souffrirait d’aucune  restriction.  Il  était  prêt  à  encaisser,  à  souffrir  quelques  dommages avant qu’elle soit maîtrisée. Bien qu’il déteste l’idée de la terreur qu’il allait lui causer, il ne pouvait nier l’autre sensation qui l’envahissait : l’anticipation. Il l’aurait laissée tranquille si le sort n’en avait pas décidé autrement. Mais les dés étaient jetés et enfin—  enfin—  il allait pouvoir la toucher, l’étreindre, même un  court  moment.  Il  ferma  soudain  les  yeux  tandis  que  les  souvenirs  d’elle l’envahissaient— sa passion, ses cris de jouissance, ses bras autour de son cou, ses jambes autour de sa taille. 

Bientôt,  il  la  serrerait  à  nouveau  contre  lui.  Il  n’avait  aucune  illusion  sur  ce qui se passerait  une fois qu’elle  serait calmée,  une  fois  assurée  qu’elle n’avait rien à craindre de lui. Le choix de le revoir ou non ne dépendrait que d’elle. Et il savait ce qui l’attendait. 

Il regarda sa montre. Il avait encore une demi-heure, peut-être un peu plus. Il pouvait  aller  chercher  son  ordinateur  dans  sa  voiture  et  vérifier  le  signal  GPS 

pour  la  localiser,  mais  ce  n’était  pas  nécessaire  pour  l’instant.  Et  puis,  elle risquait d’arriver pendant ce temps. 

Il prit une chaise dans la cuisine et attendit. 
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Andie  fit  plusieurs  détours  en  rentrant  chez  elle.  Elle  ne  vit  personne  la suivre— mais elle ne savait pas quel véhicule il conduisait. Elle ne pouvait donc reconnaître sa voiture. Elle fit le tour de son pâté de maisons sans rien remarquer d’anormal. Toutes les voitures de la rue étaient sombres, silencieuses, et vides d’après ce qu’elle en voyait. 

Elle prenait  un  risque  en  revenant  chez  elle. Elle  le  savait. Il pouvait l’avoir suivie  au  cours des derniers  mois, du  moins  si  c’était  bien lui que  Cassie avait vu. Mais elle devait récupérer ses bijoux et son petit pécule en liquide, sinon elle n’avait  plus  aucun  moyen  de  vivre.  Elle  allait  devoir  acheter  une  autre identification. Le cœur battant, elle réalisa que cela viderait ses économies. Rien  ne  bougeait  dans  les  environs,  aucun  aboiement  de  chien  n’avertissait qu’un  étranger  était  tapi  dans  l’ombre.  Elle  hésita.  Devait-elle  s’enfuir  sur  le champ ou entrer chez elle ? Elle avait besoin de son argent— mais était-il là ou non ? L’attendait-il derrière le gros chêne ? 

Réunissant tout son courage, elle prit une inspiration, saisit son sac et sortit de la voiture. En temps normal, elle aurait verrouillé les portes mais elle les laissa délibérément  ouvertes.  Si  elle  devait  se  sauver,  chaque  seconde  compterait.  La lumière  jaune  du  perron  ne  la  rassura  pas  cette  fois,  elle  se  sentait  exposée,  et elle batailla nerveusement avec sa clef pour ouvrir la serrure. Elle réussit enfin à 

entrer. 

Le minable petit salon était intact, l’appartement aussi calme que d’habitude. Sur  le  pas  de  la  porte,  elle  écouta  un  long  moment.  Elle  n’entendit  rien,  ni respiration,  ni  grincement.  Mais  c’était  normal,  pensa-t-elle.  Il  était  trop  bon pour se faire surprendre ainsi. D’ailleurs, son propre cœur battait si fort qu’elle n’était  même  pas  certaine  d’être  capable  d’entendre  autre  chose  que  le rugissement de son sang. Sa poitrine était serrée d’angoisse et l’air semblait lui manquer. Le simple fait de penser à lui la mettait à chaque fois dans cet état. Il n’avait même pas besoin d’être là pour la terroriser. 

Les bijoux étaient dans un sac dans un tiroir de sa commode. Elle n’avait qu’à 

aller  dans  sa  chambre,  jeter  le  sac  et  quelques  vêtements  dans  une  valise,  et partir.  Elle  n’en  aurait  que  pour  deux  minutes.  Elle  sentait  qu’elle  devait  filer sans  attendre.  Elle  prit  une  autre  inspiration  et  avança  d’un  pas  rapide  vers  sa chambre. 

Une  main  féroce  se  referma  sur  sa  bouche  tandis  qu’un  bras  d’acier  la ceinturait. Elle se cogna douloureusement contre un corps dur derrière elle. Elle 
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n’avait rien entendu, pas un frémissement d’air tandis qu’il se ruait vers elle. Il s’était comme matérialisé derrière elle, contre elle Tout le sang se vida de sa tête en entendant sa voix rauque murmurer : « Drea. » 
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Chapitre 26 

  

  

  

 

U  N  brouillard  gris  envahit  son  cerveau,  bloquant  toute  pensée  cohérente. Réagissant  comme  un  animal  sauvage,  elle  se  jeta  en  arrière  de  tout  son  poids pour le déséquilibrer,  tenta d’arracher la main  sur sa bouche pour hurler,  lutta pour  s’échapper.  Secouée  de  sanglots,  elle  débattit,  rua  et  griffa,  planta  ses coudes  dans  son  ventre,  tenta  des  coups  de  tête.  Aucun  de  ses  efforts  ne  fut pensé  ni  coordonné.  Elle  agissait  d’instinct,  comme  un  lapin  se  débattant  dans un  collet.  Elle  l’entendait  parler  mais  sans  rien  comprendre.  Sous  l’afflux d’adrénaline, elle n’arrivait pas à discerner un mot. 

Sa terreur l’aveuglait complètement. L’obscurité de la cuisine et le blocage de son cerveau l’empêchaient de se ressaisir. Elle savait qu’une lampe brûlait dans le salon mais sa lumière n’arrivait pas jusqu’à elle. Elle n’était plus capable de réfléchir,  juste  de  se  débattre  pour  fuir.  Soudain,  elle  glissa  sur  le  côté, échappant  à  la  prise  qui  la  maintenait.  Déséquilibrée,  elle  dérapa  et  tomba, emportant avec elle une chaise de la cuisine qui s’écrasa violemment au sol. Elle roula sur elle-même, essayant à la fois de se redresser et de hurler. Elle n’avait plus assez de souffle et ne produisit qu’un misérable son enroué. Il fut sur elle quasi immédiatement, aussi souple qu’une panthère, son poids la clouant  au  sol.  Á  nouveau,  sa  main  la  bâillonna.  Elle  rejeta  la  tête  en  arrière, ouvrant la bouche pour le mordre et échapper à cette prise. Dès qu’il sentit ses dents, il resserra ses doigts sur un point sensible de sa mâchoire et une douleur atroce explosa dans sa tête. 

A moitié paralysée de douleur, elle essaya encore de se débattre. Elle voulut le  frapper  mais  il  déplaça  légèrement  son  poids  et  ses  coudes  lui  clouèrent  les bras  au  sol.  Elle  s’agita,  essayant  de  le  soulever  en  arquant  le  dos  mais  ses cuisses  immobilisaient  ses  jambes  et  elle  s’épuisait  rapidement.  Il  était entièrement collé contre elle. Horrifiée, elle remarqua que son érection poussait contre son ventre. Elle eut un long tremblement nerveux à l’idée qu’il pourrait la violer. 

Elle ne pourrait pas le supporter. De tous les hommes qu’elle avait connus, il était le seul à l’avoir émue, à être passé sous les barrières dont elle se protégeait du monde. Son rejet avait brisé un cœur qu’elle croyait invulnérable. Il lui avait démontré de la plus dure manière qui soit qu’elle n’était qu’une femme comme 
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les autres. Savoir qu’il avait été engagé pour la tuer avait été dur, si dur qu’elle en  avait  été  brisée  au  point  de  perdre  toute  maîtrise—  mais  un  viol,  ce  serait encore  pire,  heurtant  ses  sentiments  plus  que  son  corps.  Elle  préférait  qu’il  la tue. 

Ses mouvements spasmodiques cessèrent alors, et sa vaine tentative d’appeler à l’aide mourut en sanglots étouffés. Les larmes coulaient de ses yeux, le long de ses tempes et se perdaient dans ses cheveux. Même aveuglée par ses pleurs, elle ne voulait pas le regarder, ni revoir son visage, aussi ferma-t-elle les paupières en les serrant très fort. 

Dans le calme revenu, elle entendit le sourd murmure de sa voix : 

—  Je  ne  vais  pas  te  faire  mal,  dit-il  tout  contre  son  oreille.  Drea,  reste tranquille. Je ne vais pas te faire mal. 

D’abord,  ses  mots  n’eurent  aucun  sens,  puis  elle  les  comprit  mais  sans  les savoir  comment  les  interpréter.  Il  ne  voulait  pas  lui  faire  mal ?  Comptait-il  la tuer sans douleur ? C’est gentil de sa part. 

La  colère  l’envahit,  plus  forte  que  la  douleur  ou  la  terreur.  Elle  se  ranima, projeta la tête de côté et planta ses dents au hasard dans son avant-bras, près du poignet. Le gout tiède et métallique du sang explosa dans sa bouche comme si elle mordait une pièce de monnaie. « Et merde. » dit-il d’une voix contenue, les dents serrées. De l’autre main, il pressa à nouveau sur sa mâchoire. Malgré elle, ses dents lâchèrent prise sous la douleur et il put retirer son bras. 

—  Fais-moi plaisir, marmonna-t-il. Evite de me mordre. Tu peux me frapper si tu y tiens. Au moins, je n’aurais pas à vérifier mes vaccins antitétaniques. Les yeux d’Andie s’écarquillèrent et elle lui jeta un regard furieux— qu’il lui rendit, se tenant cependant à distance pour qu’elle ne puisse lui envoyer un coup de  tête,  vu  sa  limitation  de  mouvement. Malgré  ce  qu’elle  avait  cru,  la  cuisine n’était  pas  vraiment  sombre.  La  lumière  du  salon  qui  se  réfléchissait  sur  le linoléum soulignait les méplats de son visage et les lueurs de ses yeux sombres. Le  silence  tomba  entre  eux,  tendu  et  vibrant.  Après  un  moment,  il  inspira lentement, délibérément, et murmura : 

—  Vas-tu  m’écouter  maintenant  ?  Demanda-t-il.  Ou  dois-je  d’abord t’attacher et te bâillonner ? 

De plus en plus sidérée, elle le regarda sans répondre. S’il comptait la tuer, il n’avait pas besoin de l’attacher, ni de la bâillonner. Il était plus fort qu’elle. Elle était à sa merci— du moins s’il en avait. 

Est-ce que cela signifiait… qu’il ne comptait pas la tuer au final ? 
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D’ailleurs,  en  y  réfléchissant,  il  n’avait  pas  besoin  de  lui  sauter  dessus.  Il aurait  pu  l’avoir  n’importe  quand.  Ayant  longtemps  réagi  en  pensant  qu’il voulait la tuer, elle se sentit perdue. Se serait-elle trompée tout du long ? Et où 

diable en était-elle au juste ? 

Si  sa  mâchoire  n’avait  pas  été  fermement  maintenue,  elle  aurait  bée d’étonnement. Malgré la pression, elle agita la tête de haut en bas. Il prit son geste pour un acquiescement— ce qu’il était— et la prévint : 

—  Alors écoute-moi bien. Je ne veux pas te faire mal, en aucune façon. Estce que c’est clair ? Est-ce que tu as compris ? 

Elle acquiesça à nouveau, difficilement. Il n’avait pas relâché sa prise. 

—  Très bien. Je vais donc te laisser te relever. As-tu besoin d’aide ? 

Bien qu’elle ne soit sûre de rien, elle secoua la tête. Doucement, il dénoua ses doigts et massa les points sensibles sur sa joue. La douleur cessa de la vriller et son soulagement fut immédiat. Il roula sur lui-même en restant accroupi et glissa le bras sous ses épaules, la relevant doucement en position assise. Complètement sonnée,  Andie  resta  par  terre.  Il  la  maintint,  puis  au  bout  d’un  moment,  il demanda : 

—  Ça va aller ? 

Toujours  muette,  elle  hocha  la  tête.  Il  se  releva  avec  la  grâce  souple  qui  le caractérisait et se dirigea vers l’évier. Il ouvrit l’eau et la fit couler sur son bras. 

—  Allume, ordonna-t-il sans la regarder. 

Elle se releva gauchement, alla jusqu’à la porte et obéit en silence. La lumière brutale la fit cligner des yeux. Elle n’arrivait toujours pas à réaliser que l’homme dont elle avait eu si peur était calmement en train d’essayer son sang dans l’évier de sa cuisine. 

D’un  pas  hésitant,  elle  s’approcha,  tout  en  s’arrêtant  à  bonne  distance  et regarda la blessure sur son poignet avec des yeux ronds. Il y avait des trous bien nets là où ses dents avaient percé la peau. Elle vacilla et s’agrippa au rebord du comptoir  sous  le  choc.  Elle  n’avait  jamais  été  violente  de  toute  sa  vie,  jamais agressé quiconque jusqu’ici. 

Tandis  que  l’adrénaline  refluait,  elle  se  mit  à  trembler.  Le  mouvement commença par ses jambes avant de la secouer toute entière, si violemment que ses  dents  claquaient.  Il  dut  l’entendre  mais  continua  à  se  nettoyer  sans  la regarder. Bien que glacée, elle essaya de se reprendre et serra les dents— pour étouffer le bruit. 

—  Vv-vous avez vraiment besoin d’un vaccin contre le tétanos ? bredouillat-elle d’une voix éteinte. 
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De toutes les inepties à dire, elle n’aurait vraiment pas su expliquer pourquoi elle avait choisi celle-là. 

—  Non, répondit-il brièvement. Mes vaccinations sont à jour. Elle  le  contempla  d’un  œil  vide,  nageant  à  nouveau  dans  une  mer  de confusion. Il ne parlait quand même pas des vaccinations de l’enfance, comme la  rougeole  ou  la  rubéole ?  Le  seul  autre  nom  qui  lui  venait  à  l’esprit  était  la myxomatose  mais  cela  n’avait  aucun  sens.  Elle  devait  avoir  basculé  dans  un univers parallèle, c’était la seule explication, sinon cette situation avec lui dans sa  cuisine  était  inimaginable.  Mais  les  frontières  de  la  réalité  basculaient  dès qu’il se trouvait dans les parages. Sa présence était si intense qu’il absorbait son attention, laissant tout le reste se fondre dans un brouillard confus. 

—  Vos va-vaccinations ? bafouilla-t-elle se sentant idiote. Elle tremblait toujours et le claquement de ses dents n’avait pas cessé. 

—  Pour pouvoir sortir du pays. 

Elle  se  sentit  encore  plus  bête,  parce  qu’elle  savait  parfaitement  que  son 

‘travail’ s’effectuait souvent à l’étranger. Et, bien entendu, les gens sensés qui se rendaient  au  tiers-monde  s’assuraient  d’avoir  les  vaccinations  adéquates.  Mais quel  intérêt  avait-elle  au  juste  à  vérifier  ses  vaccinations  ou  à  perdre  tant  de temps  sur  le  sujet ?  Elle  n’avait  pas  encore  vraiment  repris  ses  esprits,  c’était évident. 

Son  regard  revint  vers  lui,  détaillant  sa  silhouette,  ses  épaules  carrées.  Les manches courtes de son polo dénudaient ses bras musclés mais elle n’avait pas besoin de  cela pour  reconnaître sa  force.  Il  était  bien  habillé, avec un pantalon noir et une ceinture de cuir, des chaussures propres bien qu’il ait attendu dehors sous la pluie. Elle trouva cela étrange. Avec avidité, elle fixa ses cheveux noirs et épais, coupés courts, et l’ombre de la barbe qui marquait ses mâchoires. Elle dévorait  ces  détails,  et  les  souvenirs  qui  lui  revenaient  étaient  à  la  fois douloureux et précieux. 

Elle  connaissait  le  parfum  de  sa  peau,  aussi  intimement  que  si  elle  vivait chaque  jour  près  de  lui.  Elle  connaissait  sa  voix  rauque  et  profonde.  Elle connaissait  le  goût  de  ses  baisers,  la  douceur  de  ses  lèvres,  la  force  de  sa présence en elle. Elle savait qu’il la terrifiait— mais elle ne connaissait pas son nom.  Il  n’avait  pas  voulu  qu’elle  le  sache.  Elle  ne  reposerait  pas  la  question même  si  la  douleur  de  ne  pas  le  savoir  la  faisait  trembler.  Elle  savait  qu’il  la terrifiait  pas  seulement  parce  qu’il  était  dangereux  mais  parce  qu’il  avait  le pouvoir de lui briser le cœur. Elle l’avait toujours su. 
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Elle  devait  reposer  la  question.  Même  en  sachant  qu’elle  se  préparait  à  un nouveau  refus,  à  une  nouvelle  peine.  Peut-être  que  s’il  continuait  à  ne  pas  lui répondre, elle oublierait enfin son espoir lancinant, son attente impossible. Elle ne  pourrait  jamais  empêcher  ses  sentiments  mais  elle  pourrait  peut-être s’empêcher de rêver à lui comme une adolescente enamourée devant une star du rock. 

—  Je ne connais pas votre nom, chuchota-t-elle d’une voix brisée. Il lui jeta un bref regard, et prit une serviette pour sécher son bras. 

—  Simon Goodnight. 

—  Oh. dit-elle sidérée, puis elle se reprit : Ce n’est pas vrai. Elle se  mit à rire et à pleurer à la fois, sans doute parce qu’il avait répondu, même  pour  dire  n’importe  quoi.  Elle  s’essuya  les  yeux,  un  peu  étonnée  des larmes qui coulaient sur ses joues. 

—  Pour l’instant, c’est vrai, dit-il avec un haussement d’épaules. Comme tu es Andie Pearson. 

—  Andie est mon vrai prénom, protesta-t-elle. Bon, enfin c’est Andrea, mais on m’appelait Andie quand j’étais petite. 

—  Simon est  également  mon vrai prénom, dit-il en tamponnant le sang qui suintait de ses blessures. 

Ce qui signifiait que Goodnight n’était pas son vrai nom, et c’était aussi bien parce que c’était une vraie plaie à porter. Pourquoi diable avait-il choisi un nom pareil  ?  Soit  il  avait  un  curieux  sens  de  l’humour—  ce  qui  ne  lui  ressemblait pas—  soit  parce  qu’un  nom  pareil  ne  pouvait  qu’être  vrai.  Comme  une  forme subtile  de  camouflage.  Oubliés  Smith  et  Jones,  ils  étaient  Butts  et  Goodnight. Cela faisait très vaudeville et elle eut envie d’en rire. 

Puis elle vit le sang sur la serviette et se rembrunit. 

—  Vous avez besoin d’agrafes, dit-elle. Je peux vous emmener aux urgences. 

—  Je les poserai moi-même en sortant d’ici, refusa-t-il calmement. 

—  Bien sûr, pourquoi ne pas jouer à Rambo ? Dit-elle sèchement. Elle se tourna vers son vieux congélateur et en sortit un paquet de petits pois surgelés  qu’elle  lui lança  sans  prévenir.  Il  s’était  retourné  pour  la  regarder, probablement pour s’assurer qu’elle ne faisait rien d’autre. Il ne fut donc pas pris au dépourvu et rattrapa l’envoi. 

—  Mettez cela sur votre bras. Sinon il va enfler et vous ne pourrez pas jouer au dur avec vos aiguilles. 

Il  sembla  amusé.  Il  ne  sourit  pas  mais,  une  brève  seconde,  les  coins  de  ses yeux se plissèrent légèrement. 
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—  Je ne compte pas jouer au dur. J’ai un spray anesthésique, dit-il. Elle  en  conclut  qu’il  s’était  déjà  suturé  auparavant.  Avant  qu’elle  ne  puisse approfondir le sujet, il fit un geste de la tête en désigna la table. 

—  Assieds-toi. Nous avons à parler. 

Machinalement,  elle  tendit  la  main  vers  la  chaise  la  plus  proche,  mais  il  la retint fermement par le coude de la main gauche et récupéra la chaise tombée au sol  de  la  droite.  Puis  il  l’installa  au  bout  de  la  table,  contre  le  mur,  avant  de prendre  l’autre  chaise  pour  lui.  Il  s’était  ainsi  placé  en  elle  et  la  porte,  une habitude  sans  doute  ancrée  en  lui,  bien  que  son  geste  ait  été  délibéré.  Si  elle avait  eu  l’intention  de  s’enfuir,  elle  aurait  été  ennuyée,  mais  vu  qu’il  ne  lui faudrait  pas  cinq  secondes  pour  la  rattraper,  elle  ne  voyait  aucun  intérêt  à 

essayer. 

Il tendit une main vers un torchon avec lequel il maintint le pack de surgelés sur son bras. Puis il se tourna vers elle. 

—  As-tu démissionné de ton travail ? Demanda-t-il. 

—  Oui, répondit-elle. 

Elle ne voyait aucune raison de mentir. Elle était à la fois alarmée et furieuse d’avoir été si prévisible. Il avait deviné tout ce qu’elle allait faire, presque avant même  qu’elle  y  songe.  Ce  n’était  pas  un  jeu  d’échec,  avec  des  mouvements limités par un damier. Elle aurait pu faire n’importe quoi. Elle aurait pu se ruer à 

l’aéroport  et  sauter  dans  le  premier  avion,  ou  juste  s’enfuir  en  voiture  et  ne jamais revenir. Mais il avait su exactement où l’attendre. C’était terrifiant. 

—  Tu  pourrais  peut-être  y  retourner,  dit-il  en  fixant  sur  elle  son  regard d’opale  qui  ne  manquait  aucun  détail.  Tu  n’as  plus  besoin  de  fuir.  Salinas  te croit morte. 

Andie  resserra  ses  bras  autour  d’elle,  cherchant  la  chaleur.  Elle  était  gelée, bien que ses dents aient cessé de claquer. 

—  Alors pourquoi êtes-vous ici ? Pourquoi me poursuivez-vous ? 

—  Je  n’ai  pas  eu  à  te  poursuivre,  dit-il  calmement.  J’ai  toujours  su  où  tu étais. 

—  Toujours ? Répéta-t-elle. Mais comment ? 

—  Je t’ai suivie quand tu es sortie de l’hôpital. 

Il  avait  été  là.  Durant  tout  ce  temps,  il  avait  été  là.  Elle  cligna  des  yeux, comme  si  la  lumière  était  devenue  trop  forte.  Elle  eut  soudain  une  autre intuition. 

—  C’est vous qui avez payé les factures, dit-elle d’une voix hostile. 
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—  Oui,  dit-il  en  haussant  les  épaules  comme  s’il  ne  s’agissait  de  rien d’important. 

—  Mais pourquoi ? Demanda-t-elle sidérée. J’aurais pu le faire. Vous saviez que j’avais de l’argent. 

—  Je ne voulais pas que ce soit son argent qui paye tes soins. Les mots furent énoncés sans la moindre émotion, comme s’il  lui parlait du temps,  mais  ses  yeux  sombres  étaient  à  nouveau  fixés  sur  elle,  et  elle  brûlait sous leur intensité. Elle ne sut pas à quoi il pensait, mais elle s’agita soudain sur sa  chaise  tandis qu’une  chaleur  se  répandit  en  elle, dissipant  un  peu  le  malaise qui l’avait frigorifiée. 

—  Mais… pourquoi ? Il vous a engagé pour me tuer. Si je n’avais pas eu cet accident,  vous  l’auriez  fait—  je  sais  que  vous  l’auriez  fait.  Et  vous  le  savez aussi. 

La  voix  monta  sur  les  derniers  mots,  puis  se  brisa  net  comme  le  chagrin revenait. Elle résista au besoin de lui crier dessus. 

—  Peut-être,  répondit-il,  la  bouche  sévère.  Je  ne  sais  pas.  Je  pourrais prétendre que je n’avais pas encore accepté ce contrat, ce qui est la vérité. Mais je  ne  peux  pas  affirmer  ce  que  j’aurais  fait  sans  cet  accident.  J’aimerais  croire que je t’aurais laissée partir, mais je ne peux pas en être certain. 

—  Pourquoi n’auriez-vous pas accepté ce contrat ? Insista-t-elle. Elle poussait un peu mais soudain elle s’en fichait. Elle était en colère contre lui  pour  un  paquet  de  raisons.  L’une  d’entre  elle  était  de  le  voir  si  calme  et maîtrisé  alors qu’elle  était  tendue  à  craquer.  Elle pouvait à  chaque  moment se mettre à hurler ou se ruer dans la rue. 

—  Je n’étais rien pour vous, dit-elle amère. Rien du tout. 

Il la  regarda en  silence,  l’expression aussi  fermée  que d’ordinaire,  ce  qui  la rendit encore plus furieuse. 

—  Combien Rafael vous a-t-il offert ? Pas assez sans doute. Etait-ce là votre problème ? 

—  Il proposait deux millions, répondit-il tranquillement. Non, l’argent n’était pas mon problème. 

 Deux  millions.  Elle  sentit  l’air  lui  manquer.  Rafael  avait  offert  la  même somme qu’elle lui avait volée, tout en sachant qu’il ne pourrait pas la récupérer à 

cause des règles bancaires si compliquées. Ce qui portait son coût total à quatre millions. Elle dévisagea l’homme assis de l’autre côté de la table, incapable de comprendre pourquoi il n’avait pas immédiatement accepté un tel prix. 

—  Quel était le problème alors ? Demanda-t-elle. 

 

185 

Il resta un moment silencieux, puis il soupira. Il planta son coude sur la table et la saisit par la nuque. Il se pencha en avant et l’embrassa.  L’esprit  d’Andie devint brumeux, et elle se figea, tenant toujours ses côtes entre ses bras. Tirée en arrière,  sa  tête  se  renversa  et  sa  bouche  s’ouvrit  sous  la  sienne.  Lorsqu’il  la caressa  de  la  langue,  elle  accepta  l’intrusion,  y  répondant  avec  une  sorte  de timidité. 

Il  la  lâcha  et  recula.  Immobile,  Andie  fixa  la  table.  Dans  le  silence,  elle pouvait entendre l’horloge égrener les secondes, le réfrigérateur bourdonner, des voitures  passer  dans  la  rue  et  même  les  cubes  de  glace  du  congélateur  qui tombaient dans leur box. C’était curieux, mais elle était incapable pour une fois de savoir  comment  réagir  en  face d’un homme. Elle ne  savait  pas quoi dire, et doutait que cet homme se soit laissé manipuler une seule fois dans sa vie. Elle resta donc assise, muette, en refusant de le regarder. 

—  Tu  te  trompes  quant  à  ce  que  tu  représentes  pour  moi,  dit-il  d’un  ton morose. Ce n’est certainement pas ‘rien du tout’. 
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Chapitre 27 

  

  

  

 

A  Utrefois,  cette  admission  maussade  l’aurait  comblée  d’extase. Aujourd’hui, elle se demanda simplement : pourquoi si tard ? Pourquoi était-il venu  alors  qu’elle  venait  tout  juste  d’arrêter  sa  décision—  de  se  fixer  un  but ? 

Ce but n’incluait pas un homme dans sa vie, et surtout pas celui-ci. D’ailleurs, lui avait-il vraiment fait une proposition ? Il avait juste admis un état de fait. Lui non plus n’avait pas de place pour une femme dans sa vie, sauf temporairement. Et  elle  ne  pouvait  accepter  autre  chose  que  la  stabilité,  du  moins  plus  tard— 

peut-être— une fois tous ses autres problèmes réglés. 

Elle vivait seule depuis des mois, et appréciait sa solitude, son indépendance, la conscience d’elle-même qu’elle retrouvait peu à peu. Elle n’était plus la petite amie ou la poupée décorative d’un autre, elle n’appartenait plus qu’à elle seule. Le temps où elle aurait suivi aveuglément Simon— il fallait qu’elle s’habitue à 

ce  nom—  était  passé.  Elle  avait  vécu  une  mort  et  une  résurrection.  Cette expérience  l’avait  bouleversée,  pas  extérieurement  mais  en  profondeur.  Le bonheur et la sécurité dont elle avait toujours rêvé ne dépendaient plus d’autrui. Soudain, elle réalisa qu’il avait assisté à sa mort. Elle tressaillit et le regarda droit  dans  les  yeux.  Elle  se  souvint  alors  l’avoir  vu  troublé,  sans  son  masque d’impassibilité. Son visage à nu montrait… quoi ? Elle n’arrivait pas à mettre le doigt  dessus.  Il  lui  avait  parlé  mais,  dans  sa  mémoire,  l’écho  de  ses  paroles  se fondait  de  la  pure  et  merveilleuse  lumière  qui  l’entourait.  C’était  sans importance. Mais il savait ce qu’elle avait traversé. Il savait qu’elle était morte. Il avait emporté ses affaires avant de la laisser— alors pourquoi était-il revenu ? 

Après ce qu’il avait vu, comment avait-il pu envisager qu’elle ait survécu ? 

—  Je suis morte, dit-elle tout à coup. 

Il leva les sourcils, comme s’il s’étonnait qu’elle change de sujet. 

—  Je sais. 

—  Alors  pourquoi  avez-vous  insisté ?  Les  cadavres  sont  enterrés.  Vous  ne pouviez pas savoir que j’avais survécu. 

—  J’avais mes raisons. 

Raisons qu’il ne comptait pas donner, c’était évident. Troublée, elle se prit la tête  à  deux  mains,  serrant  ses  doigts  à  travers  ses  cheveux  contre  son  crâne comme si la pression pouvait l’aider à comprendre, à organiser ses pensées. Il 
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était  tendu,  les  yeux  plissés,  et  elle  sentait  qu’il  aurait  préféré  qu’elle  n’insiste pas. Mais elle fit quand même. 

—  Vous saviez que j’étais morte. Il n’y avait pas d’erreur possible. D’ailleurs vous  ne  faites  pas  ce  genre  d’erreurs.  N’êtes-vous  pas  curieux  de  savoir pourquoi je me retrouve assise ici ? Moi je suis curieuse de savoir pourquoi vous l’êtes—  si  ce  n’est  pas  pour  me  tuer.  Je  serais  devenue  d’un  coup  importante pour vous ? Je ne vous crois pas.  Une fois suffit, vous vous rappelez ? 

—  Je  ne  pouvais  pas  avoir de  relation  stable,  dit-il d’un ton  imperturbable. Dans le contexte, une fois suffisait. Mais ça ne veut pas dire que je n’étais pas attiré. Je te l’ai prouvé quatre heures de suite. Tu te souviens ? 

Elle se souvenait parfaitement, elle se souvenait de chaque caresse, de chaque sensation— si intensément qu’elle eut soudain l’impression de les revivre.  Une émotion s’empara d’elle, et elle rougit. 

—  C’était purement sexuel, dit-elle. Et cela n’a rien à voir. 

—  Vraiment ? Dit-il et il lui adressa un autre de ses presque-sourires qu’elle ressentit comme un éclat de rire moqueur. 

Elle  devint  encore  plus  rouge.  Exaspérée  parce  qu’il  la  distrayait  avec  des idées  torrides  alors  qu’elle  cherchait  à  comprendre  quelque  chose  d’important, elle tapa du poing sur la table, et le bruit la calma un peu. 

—  Ne  changez  pas  de  sujet,  aboya-t-elle.  Pourquoi  être  revenu ?  Qu’est-ce qui a bien pu vous y pousser ? 

—  J’ai  fait une  recherche  sur  Internet  pour  savoir si tu  avais  été identifiée. C’est ainsi que j’ai su que tu avais survécu. 

—  Mais  pourquoi  ?  Répéta-t-elle  éperdue,  en  secouant  la  tête.  Quelle différence cela faisait-il que je sois ou non identifiée ? 

—  Par curiosité. 

C’était  une  réponse  décevante  si  elle  avait  espéré  quelque  chose  de  plus passionné.  Il  lui  fallait  toujours—  toujours—  se  souvenir  qu’il  ne  fonctionnait pas au même niveau émotionnel les autres humains. 

—  Et vous n’avez pas prévenu Rafael ? 

—  Non, pourquoi l’aurais-je fait ? Tu étais vivante, et il ne le saurait jamais. J’ai laissé courir. 

—  Mais pourquoi vous donner la peine de me suivre ? Vous aviez payé mes factures d’hôpital, ce qui était déjà plus qu’assez. Pourquoi ne pas m’avoir laissé 

ensuite suivre mon chemin ? 
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Elle  ne  cessait  de  répéter  les  mêmes  questions,  si  déterminée  à  obtenir  une réponse qu’elle était prête à le secouer. Tout en se demandant ce qu’il ferait si elle s’y risquait. 

—  Je  vérifiais  juste  de  temps  en  temps  pour  voir  si  tu  allais  bien.  Si  tu  ne m’avais pas repéré ce soir, je ne serais pas là. Mais comme tu l’as fait, je tenais à 

te dire que tu n’avais plus rien à craindre. Tu n’as plus besoin de t’enfuir. 

—  Qu’est-ce que ça peut vous faire que j’aille bien ou pas ? Oui, je vais bien. J’ai—  j’avais— un  travail,  de  l’argent, une  maison.  Vous auriez pu le vérifier une fois pour toutes. Et laisser tomber. 

Elle aussi aurait dû laisser tomber au lieu de s’acharner, mais elle ne pouvait pas.  En  principe,  ses  réponses  étaient  vraisemblables,  mais  elle  avait  le sentiment gênant qu’il lui cachait l’essentiel. Ce n’était pas un homme ordinaire. Il ne répondait qu’à ses propres édits. Il vivait en dehors des lois. Il ne ressentait aucune  émotion.  Pour  sa  sécurité,  elle  voulait  connaître  la  vraie  raison  de  son acharnement. 

Il ne répondit pas immédiatement et la fixa d’un regard hanté. En croisant ses yeux, elle sursauta devant leur intensité brûlante. 

—  Je  t’ai  vu  mourir,  dit-il  enfin,  la  tenant  hypnotisée  sous  le  feu  de  son regard. Et je n’ai rien pu faire pour t’aider. Tu étais trop loin. Je n’ai pas pu te dire  que  j’étais désolé, que  je  n’avais  pas  voulu ça. Et puis, j’ai vu ton visage, ton  expression.  Tu  me  regardais,  tu  as  regardé  derrière  moi,  et  tu  as  vu… 

quelque chose d’autre. Ce devait être magnifique. Tu as dit : « un ange » et tu es morte. 

—  Je me rappelle t’avoir vu, murmura-t-elle. Et la lumière était derrière toi. 

—  Je suis resté avec toi un moment. J’ai touché ta joue, ton cou. Tu n’avais plus de pouls, tu ne respirais plus et ta peau devenait froide. J’ai appelé le 911 et je suis resté avec toi jusqu’à ce que  j’entende  les sirènes. Cela a pris un sacré 

moment, Drea… 

—  Andie, coupa-t-elle. Il n’y a plus de Drea. 

—  Tu étais morte depuis une demi-heure quand je suis parti, et  il n’y avait pas d’immersion dans un lac gelé qui aurait pu ralentir les fonctions vitales et sauvegarder  l’oxygène  de  ton  cerveau.  Il  n’y  avait  aucune  chance  que  les secouristes  puissent  te  réanimer.  D’ailleurs,  ils  ne  l’ont  pas  fait.  Tu  as recommencé  à  respirer  par  toi-même   une  putain  d’heure  après  ta  mort,  dit-il d’un  ton  amer.  Tu  n’as  aucune  lésion  cérébrale.  Aucune.  D’aucune  sorte.  Á 

cause de toi, je dois croire aux miracles, Andie, parce que tu es un miracle— un 
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miracle  vivant,  respirant,  parlant.  Ceci  incite  à  penser  qu’il  y  a  quelque  chose après la mort, non ? 

—  Oui, dit-elle et un sourire lumineux éclaira son visage. 

—  Alors  prends  l’habitude  de  moi,  mon  cœur,  parce  que  le  miracle  a  un garde du corps à vie. 

 

 

Elle resta assise dans la cuisine longtemps après son départ. Ils avaient parlé 

encore  un  moment  puis,  quand  il  la  crut  convaincue,  il  la  quitta.  Elle  avait  été 

convaincue  bien  avant,  mais  Simon  était  d’un  naturel  prudent  et  méfiant.  Il  ne prenait aucun risque. 

Tant  de  pensées  se  bousculaient  dans  sa  tête  qu’elle  avait  du  mal  à  les ordonner.  Sa  première  sensation  fut  le  soulagement :  Rafael  la  croyait  morte. Elle n’avait plus à se soucier de lui. Il n’avait pas envoyé Simon à ses trousses. Il ne complotait pas contre elle. Elle était libre. 

 Libre. C’étai la première fois de sa vie d’adulte, sinon de toute sa vie, qu’elle était  véritablement  libre.  Elle  avait  pensé  l’être  en  quittant  Rafael  mais  elle sentait désormais la différence. Etre libre signifiait davantage que manger à son gré, ou ne pas jouer les idiotes. 

Elle était libre d’être heureuse. 

Elle  ne  se  rappelait  pas  l’avoir  jamais  été,  même  enfant.  Elle  n’avait  pas vraiment manqué de soins, elle avait été nourrie, logée, vêtue, et tout, mais elle était toujours  descendue  du bus scolaire à  contrecœur. Elle ne savait  jamais  au juste ce qui l’attendait. Ses parents se querellaient souvent, sans se soucier que leurs enfants les entendent se traiter respectivement de salope et d’ivrogne. Les repas  étaient  irréguliers,  et  elle  devait  souvent  se  débrouiller  toute  seule.  Son père était facilement brutal, le rejetant de son chemin quand elle le gênait. Plus tard, elle avait eu d’autres soucis. Elle vivait  alors avec sa mère et son copain  du  moment  qui  essayait  de  la  tripoter.  Elle  avait  tenté  de  le  dire  à  sa mère, mais celle-ci, furieuse, l’avait traitée de menteuse et de digne fille de son père. Après cela, elle avait appris à se sauver par la fenêtre pour ne pas se laisser coincer  dès  qu’un  étranger  était  chez  elle.  Á  douze  ans,  elle  était  devenue  un maître de l’évasion. 

Elle s’en était sortie, mais n’avait jamais été libre— jusqu’ici. Son avenir s’étendait devant elle, avec ses soucis et ses peines, mais loin des griffes  de  Rafael  et  de  l’ombre  qu’il  avait  projetée  sur  elle.  Ne  plus  avoir  à 
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regarder  par  dessus  son  épaule,  ni  devoir  s’offrir  comme  appât  pour  coincer Rafael. 

Cette liberté, mêlée à un soulagement intense, était enivrante. Lorsqu’enfin elle se leva, prit une douche et se coucha, il était plus de trois heures. Malgré sa lassitude, le sommeil ne vint pas. Il était arrivé trop de choses, trop vite. Après son épuisant combat avec Simon, elle était passée de la terreur au soulagement, puis du désir et à la joie. Chaque émotion l’avait secouée toute entière,  et  elle  commençait  à  peine  à  accepter  que  rien  ne  serait  plus  pareil désormais. 

Allongée dans le noir, fixant le plafond, elle revit les évènements de la soirée depuis que Simon l’avait empoignée. Plus encore que son sentiment de liberté, Simon était omniprésent dans ses pensées. 

Il lui posait un dilemme,  et représentait la pire des tentations. Il ne lui serait jamais  indifférent.  S’il  faisait  un  signe  du  doigt  en  disant  de  sa  voix  rauque : 

« Viens  ici »,  elle  n’y  résisterait  pas.  Elle  obéirait  et  ferait  ce  qu’il  voulait. C’était un tueur à gages. S’accrocher à lui était se positionner entre le marteau et l’enclume.  Ce  n’était  pas  le  seul  problème  d’ailleurs.  Pour  l’instant,  elle n’imaginait  pas  une  nouvelle  relation  sexuelle.  Elle  n’avait  que  trop  galvaudé 

son corps autrefois. Simon allait donc être un problème, tout ce qu’il représentait était un problème pour elle. 

Quel  était  le  bon  choix  à  faire à  son  sujet  ?  Elle  envisagea  soudain  de  le dénoncer  aux  flics  mais  cette  idée  lui  retourna  l’estomac.  Elle  ne  pouvait  pas faire ça. D’ailleurs, elle ne connaissait rien que les flics pourraient utiliser contre lui.  La  plupart  de  ses  contrats  se  traitaient  à  l’étranger,  mais  c’était  si  vague. Même  s’il  y  avait  une  enquête  sur  ses  déplacement  à  l’étranger,  il  possédait sûrement  plusieurs  passeports.  Il  était  suffisamment  prudent  pour  couvrir  ses traces. 

Il  était  bien  protégé,  comprit-elle,  du  moins  des  autorités  de  son  pays.  Il  ne risquait  aucune  inculpation  parce  qu’aucun  crime  ne  lui  était  imputé.  Elle  ne connaissait  rien,  aussi  le  dénoncer  n’accomplirait  rien.  Des  larmes  de soulagement  lui  montèrent  aux  yeux  quand  elle  l’admit.  Elle  ne  voulait  pas  le dénoncer.  Elle  ne  voulait  pas  qu’il  aille  en  prison,  jamais.  Ce  n’était certainement pas un saint, mais elle ne pouvait agir contre son propre cœur. Dans les eaux boueuses, on voyait les choses différemment. Le meurtre était sans  doute  le  pire  des  péchés,  mais  Simon  semblait  plus  décent  que  bien  des ordures qu’elle avait rencontrées. Dans l’échelle des péchés, il était difficile de s’y retrouver. 
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 La  loi  condamnait  le  meurtre.  Merde,  pourtant  certaines  personnes  ne méritaient  pas de  vivre. Tant que  Simon  liquidait  un  baron  de la  drogue  ou  un autre,  pouvait-elle  vraiment  le  juger ?  Etait-ce  vraiment  une  perte  pour l’humanité ?  Bien  entendu,  il  se  faisait  payer  pour  cela,  mais  l’argent  était  le moteur  du  monde  réel.  Fallait-il  voir  l’intention  ou  le  résultat ?  Les  gens provoquaient parfois des catastrophes avec les meilleures intentions du monde. Elle  ne  pouvait  répondre  à  ces  questions,  et  elle  était  trop  fatiguée  pour continuer à y réfléchir. La bonne nouvelle était qu’elle n’avait plus à se presser. Ni à propos de Simon, ni à propos de Rafael. Elle était libre de… Elle se figea soudain.  Rafael. 

Vraiment ? Sous prétexte qu’elle était désormais en sécurité, elle acceptait de le  laisser  libre  de  poursuivre  son  œuvre  de  destruction.  Son  infâme  trafic détruisait  des  vies  tandis  que  lui  s’enrichissait.  N’avait-elle  pas  déjà  décidé 

qu’empêcher  Rafael  de  nuire  était  le  prix  à  payer  pour  sa  seconde  chance ? 

Allait-elle changer d’avis ? 

Non.  La  réponse  de  ses  tripes  fut  immédiate  et  impérative.  Elle  avait  cette obligation à remplir, parce qu’elle avait vécu de cet argent, parce qu’elle était la seule à pouvoir faire réagir Rafael, à le pousser à une folie qui donnerait  enfin aux flics de quoi l’arrêter. 

Elle devait le faire, quel que soit le risque qu’elle encourait. Ses  pensées  revinrent  à  Simon.  S’il  s’était  investi  de  l’obligation  de  la protéger, il n’allait pas apprécier qu’elle aille titiller Rafael dans son antre, lui faire un pied de nez figuratif. Elle ne voulait pas que Simon prenne le moindre risque pour elle. C’était son combat, pas le sien. Mais elle ne pensait pas qu’il écouterait ses arguments. 

Allait-il tenter de l’en empêcher ? Sans l’ombre d’un doute. Et pire, il devait être  très  bon  pour  obtenir  ce  qu’il  voulait.  Elle  n’avait  pas  à  forcer  son imagination pour se voir détenue prisonnière quelque part, à l’étranger même, là 

où Rafael ne la retrouverait pas. 

Toujours la même chanson, avec un nouveau couplet : comment lui échapper 

?  S’il  avait  cru  qu’elle  ne  s’enfuirait  plus,  peut-être  allait-il  relâcher  sa vigilance ?  Ou  peut-être  attendrait-il—  ce  qui  correspondait  davantage  à  son esprit méfiant. Il allait la surveiller encore un jour ou deux. Elle allait donc faire des  préparatifs  discrets  afin  de  lever  ses  soupçons  jusqu’à  ce  qu’il  rentre  chez lui. Elle n’avait aucun moyen de savoir quand il le ferait, mais elle pouvait se montrer  patiente.  Il  était  humain  après  tout,  brillant  mais  humain.  Il  devait 
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manger, dormir, se détendre parfois. Avec un peu de chance, elle serait dans un avion en direction de New-York avant même qu’il la sache partie. Il  la  retrouverait  sans  doute.  Ne  l’avait-il  pas  toujours  retrouvée ?  N’avait-il pas  toujours  deviné  ce  qu’elle  faisait  ?  Il  n’y  avait  aucun  espoir  qu’il  soit soudain  devenu  stupide,  ni  qu’elle  ait  développé  un  don  pour  l’évasion.  Elle n’avait besoin que de deux jours d’avance, pour arriver à New-York avant lui. Elle  irait  voir  le  FBI.  Ils  avaient  tenu  Rafael  sous  surveillance  pendant  des mois,  ils  seraient  si  frustrés  que  ce  qu’elle  offrirait  les  intéresserait  sûrement. Peut-être pourraient-ils enfin monter une accusation ? 

Une fois à l’abri auprès du FBI, Simon ne pourrait plus l’atteindre. 
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Chapitre 28 

  

  

  

 

D  Ès son retour à l’hôtel, Simon brancha son ordinateur portable et regarda où  se  trouvait  Drea—  Andie—  juste  pour  s’assurer  qu’elle  était  en  sécurité  et non en cavale. Parfait. L’Explorer et le téléphone étaient immobiles, à l’endroit où ils étaient censés être. Elle devait donc être couchée. Il programma un  code pour l’avertir l’un des signaux bougeait durant la nuit. 

Il  avait  aimé  être  près  d’elle,  l’embrasser,  mais  il  avait  senti  en  elle  une réserve. Elle n’était pas prête— pas encore— à tenter sa chance avec lui. Il avait cultivé  la  patience,  la  forgeant  comme  une  arme  pour  mieux  surprendre  ses proies. La patience convenait tant à ses desseins qu’à sa nature. Mais maintenant qu’Andie l’avait forcé à se dévoiler, son instinct lui criait de foncer, de ne pas la laisser  se  reprendre.  Elle  avait  autrefois  mené  sa  vie  en  flattant  les  hommes, enterrant pour cela ses désirs personnels, ne laissant paraître qu’une marionnette qui correspondait aux fantasmes masculins. Elle avait changé. Elle avait besoin de temps, certes, mais elle avait également besoin de ne plus feindre, d’être ellemême.  Elle  avait  besoin  d’être  désirée,  courtisée,  entourée.  Et  il  lui  fallait  un homme pour s’en charger. 

La patience était une forme de cour, juste différente. Il se comportait peut-être en salaud en insistant au lieu de la laisser tranquille après le mal qu’il lui avait fait.  Mais  c’était  plus  fort  que  lui.  Il  préférait  être  un  salaud  avec  elle  qu’un noble esprit sans elle. 

Si  elle  ne  lui  avait  pas  répondu,  peut-être  se  serait-il  contraint  à  laisser tomber, mais elle n’avait cessé de se tortiller sur sa chaise. Il connaissait assez les  femmes  pour  être  certain  que  sa  rougeur  indiquait  qu’elle  se  souvenait  de leur  après-midi  ensemble,  de  l’alchimie  qui  avait  vibré  entre  eux.  Elle  était excitée,  troublée,  émue.  Elle  aurait  voulu  être  indifférente  mais  cela  lui  était impossible. Comme à lui. Il avait voulu l’oublier dès qu’il l’avait quittée et, pour la première fois de sa vie, ses sens n’avaient pas obéi à son cerveau. Il gérait la réalité. Ce qui existait entre eux était réel— étrange mais réel. Rassuré  qu’elle  soit  restée  chez  elle, du  moins  pour  le  moment, il  sortit  une trousses  de  premiers  soins  et  désinfecta  soigneusement  les  coupures  sur  son bras, puis anesthésia la zone d’un jet de spray. L’anesthésie n’était pas complète, mais  cela  suffisait.  La  douleur  ne  le  gênait  pas.  Les  agrafes  n’étaient  pas  plus 
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douloureuses que certaines échardes qu’il avait dû ôter. Ensuite, il déposa un gel antibiotique et colla deux adhésifs sur la plaie. En remballant sa trousse, il se fit mentalement  une  note  de  remplacer  ce  qu’il  venait  d’utiliser.  Cette  trousse  le suivait partout où il allait et il en connaissait la nécessité. Parfois, elle lui avait sauvé  la  vie.  Sous  certains  climats,  même  une  blessure  minime  risquait  de s’infecter et devenir mortelle. 

Il  avala  deux  comprimés  d’ibuprofène  avant  de  se  coucher.  Le  signal  le préviendrait si  Andie  bougeait,  mais il n’y  croyait pas  vraiment.  Elle ne ferait rien  cette  nuit.  Si  elle  mijotait  quelque  chose,  elle  attendrait  un  jour  ou  deux, pensant  pouvoir  le  leurrer  par  une  docilité  apparente.  Elle  avait  un  esprit sournois, mais lui encore plus. Il s’endormit, assuré que pour l’instant, tout était sous contrôle. 

 

 

Andie se réveilla tard— à sa grande surprise. Quand elle se traîna jusqu’à la cuisine pour faire du café, il était plus de onze heures. Elle avait la tête lourde et douloureuse,  soit  c’était  l’afflux  d’adrénaline  de  la  veille  soit  elle  manquait  de caféine.  En  général,  elle  se  levait  à  huit  heures,  ce  qui  lui  donnait  le  temps ranger  et  de  faire  quelques  courses  avant  de  travailler.  Sa  première  dose  de caféine était en retard. 

Elle prit deux aspirines et emporta son café au salon. Lovée dans son canapé 

devant la télévision, elle attendit que l’action mélangée du café et de l’aspirine dissipe son malaise. Aux nouvelles de midi, elle apprit que la tornade reprendrait dans la soirée. Elle somnola ensuite un moment. 

Deux  coups  secs  à  la  porte  la  réveillèrent  en  sursaut.  Etaient-ce  les  voisins venant vérifier après coup les raisons du vacarme entendu dans la nuit ? Elle les entendait  parfaitement  baiser  régulièrement,  et  ils  n’avaient  pu  manquer  le fracas  de  la  chaise  renversée.  Nul  ne  s’était  donné  la  peine  de  vérifier  si  un voleur n’était pas entré chez elle, pensa-t-elle amèrement. Si elle avait entendu un tel bruit chez eux, elle aurait au moins tapé sur le mur et posé la question. Avant  d’ouvrir  la  porte,  elle  releva  le  store  et  regarda  dehors—  pour  se trouver  face  à  Simon.  Sous  l’impact  de  sa  présence,  la  respiration  d’Andie  se bloqua. Il se tenait comme un prédateur. Il croisa son regard et leva légèrement les sourcils, comme pour dire : Et alors ? 

Troublée,  elle  laissa  retomber  le  store  et  resta  immobile  un  moment, cherchant quoi faire. Allait-elle ouvrir ou non ? Elle avait espéré qu’il était déjà 

reparti. Pourquoi s’attardait-il ? Avait-il autre chose à dire ? 
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—  Tu devrais ouvrir, dit-il à travers le panneau. Je ne partirai pas. 

—  Ce  n’est  pas  nouveau,  grommela-t-elle  en  ouvrant  les  verrous,  puis  la porte— et il entra aussitôt, un vague sourire aux lèvres. 

Elle  repoussa  ses  cheveux  emmêlés  et  lui  jeta  un  œil  torve.  Elle  ne  s’était même pas encore lavé les dents, et se fichait de son apparence. 

—  Je  suis  venu  pour  te  proposer  de  déjeuner  dehors,  dit-il  d’un  ton incontestablement amusé. Je parie que tu vas dire non. 

Andie bailla et retourna sur le canapé, lovant ses jambes sous elle et cachant ses  pieds  nus  sous  un  coussin.  Elle  portait  encore  le  bas  de  son  pyjama  sur  un tee-shirt, et n’avait pas la moindre intention de sortir, ni pour déjeuner, ni pour rien d’autre. 

—  Je  dis  non,  dit-elle,  les  sourcils  froncés.  Je  n’ai  même  pas  pris  de  petitdéjeuner. Mais merci quand même. Que voulez-vous ? 

—  T’emmener déjeuner, répéta-t-il. Rien d’autre. 

—  C’est ça.— comme si elle allait le croire. Vous ne respirez pas sans avoir un autre motif. 

—  Je  respire  pour  vivre,  répondit-il  puis  il  leva  le  nez :  Le  café  est  encore chaud ? 

—  Sans  doute,  dit-elle  en  regardant  sa  montre—  elle  avait  dormi  plus longtemps qu’elle ne le croyait— je l’ai fait il y a une heure. Elle  prendrait  bien  une  seconde  tasse  elle-même,  aussi  elle  se  leva  et  alla jusqu’à la cuisine où elle prit deux tasses dans un placard. 

—  Comment le prenez-vous? demanda-t-elle en haussant la voix. 

—  Noir. 

Il était juste derrière elle. Elle sursauta et lâcha sa tasse. La main de Simon se tendit  aussitôt  pour  la  rattraper,  frôlant  son  bras.  Elle  s’écarta  et  saisit  la cafetière, puis remplit les deux tasses. 

—  Vous devriez faire du bruit en marchant, dit-elle. 

—  Comme siffler ? 

—  Pourquoi pas. Ne vous glissez pas ainsi derrière moi. 

Elle  était troublée, plus qu’elle ne souhaitait le  lui  montrer. Le  sentir  si près derrière  elle  avait  réveillé  les  souvenirs de  ce  qui  s’était passé  sur le  balcon  à 

New-York. Il était arrivé derrière elle, et l’avait prise sans même l’embrasser. Il n’aurait  pu  démonter  plus  clairement  qu’elle  n’était  rien  pour  lui.  Malgré  cela elle s’était laissé séduire— et durant tout l’après-midi, elle avait bâti un rêve où 

il  l’emmenait  avec  lui.  Aujourd’hui  encore,  évoquer  son  rejet  était  plus qu’humiliant. 
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Elle s’assit, sa tasse à la main, et prit une longue inspiration. 

—  Je croyais que vous étiez parti. J’ai besoin que vous partiez. 

—  Parce que je t’ai embrassée hier soir ? Demanda-t-il, tandis que son regard insondable la scrutait. 

—  Parce  que  vous  êtes  vous  et  que  je  suis  moi.  Je  sais  que  ce  n’était  pas pareil avant, mais depuis cet accident, je suis restée seule— Merde. Il le savait parfaitement,  il  ne  lui  avait  jamais  lâché  les  baskets—  et  je  pense  que  c’est mieux pour moi. Je me trompe trop souvent avec les hommes. C’est triste, mais c’est ainsi. Je ne veux pas prendre de décision que je pourrais regretter. 

—  Je  ne  te  demande  pas  de  prendre  une  décision.  Tu  dois  manger,  non ? 

Viens avec moi. On pourra déjeuner ou petit-déjeuner, c’est comme tu veux. Il y a une crêperie pas loin. 

Il  parlait  d’une voix si  calme  qu’elle  aurait  presque  pu  se  croire  en  parfaite sécurité.  Quel  danger  pouvait-il  y  avoir  dans  une  crêperie ?  Le  problème  était qu’elle ne serait jamais en sécurité près de cet homme. Même si elle n’avait plus rien à craindre de lui, elle avait encore tout à craindre d’elle en sa présence. 

—  Non, dit-elle. Je ne veux aller nulle part avec vous. 

—  Si tu acceptes de venir, je répondrai à toutes tes questions. Elle  se  figea,  furieuse  contre  elle-même  parce  que  la  proposition  était  trop tentante  pour  qu’elle  y  résiste.  Et  il  le  savait.  Elle  ne  devait  pas  accepter,  elle devait  rester  loin  de  lui,  mais  que  pesait  cette  certitude  par  rapport  à 

l’opportunité  d’apprendre  de  lui  tout  ce  qu’elle  voulait ?  C’était  comme  une carotte agitée devant un lapin. Il la regardait et son amusement faisait briller ses yeux  et  frémir  sa  bouche.  Il  était  diablement  attirant  ainsi,  moins  froid,  plus ouvert.  Elle  frissonna  sous  la  pulsion  qui  la  menait  à  lui.  Elle  essaya  une  fois encore d’y résister. 

—  Et si je ne veux rien savoir ? 

—  Même pas comment j’ai eu mon tatouage sur la fesse ? 

—  Tu n’as pas de tatouage sur la fesse. aboya-t-elle, furieuse. Elle avait vu ses fesses d’assez près pour en être certaine. Elles étaient plus que parfaites, mais sans la moindre marque. 

Il se leva et commença à dégrafer sa ceinture. 

—  Ne fais pas ça, cria-t-elle alarmée. Tu n’as pas besoin de… 

Ses longs doigts ouvraient déjà le pantalon et Andie en perdit la parole. Il se tourna  et  mit  un  pouce  dans  la  ceinture  de  son   jean,  le  baissant  du  même mouvement. Son pan de chemise tomba aussitôt, il le releva, et exposa le haut de sa  hanche.  Sur  l’arrondi  musculeux  se  voyait  une  sorte  de  dessin  abstrait  qui 
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ressemblait  à  un  labyrinthe.  Andie  en  béa  d’étonnement,  ses  doigts  frémissant du désir insensé de le toucher, pas à cause du tatouage mais juste pour sentir la fermeté et la rondeur de ses fesses dans ses mains— encore une fois. Elle serra les poings et essaya de ne pas montre son trouble. 

—  Heu… Curieux dessin. Que signifie-t-il ? 

—  Je te le dirai à table, répondit-il— il remonta son pantalon et lui fit face tandis qu’il se rajustait, le regard encore plus amusé. 

—  Merde. grogna-t-elle vaincue. 

Elle alla se préparer. Elle revint en moins de dix minutes n’ayant rien fait de plus  que  se  brosser  les  dents  et  échanger  son  pyjama  contre  un   jean   et  une chemise épaisse. Un seul bouton était ouvert sur son cou. Avec la cicatrice de sa poitrine,  elle  ne  pouvait  plus  porter  de  décolletés  profonds.  C’était  comme  un rappel  permanent  que  les  choses  avaient  changé.  Elle  ne  s’était  pas  donné  la peine  de  se  maquiller,  ne  cherchant  à  impressionner  personne.  En  enlevant  ses chaussons,  elle  regarda  ses  ongles  nus  et  ricana.  Elle  ne  ressemblait  en  rien  à 

celle  qu’il  avait  reçue  de  Rafael  en  récompense.  S’il  n’était  pas  content,  il n’avait qu’à s’en aller. Et bon vent. 

En la voyant apparaître, il sourit franchement cette fois. 

—  Tu es absolument ravissante, dit-il. 

Le  compliment  était  si  inattendu,  surtout  par  rapport  à  ce  qu’elle  venait d’évoquer, qu’elle s’arrêta net, la bouche ouverte sous le choc. 

—  Quoi ? Heu… merci, mais— tu es devenu aveugle ? 

—  Non, dit-il d’un ton sérieux comme si la question avait été réelle— il se pencha et caressa ses cheveux : J’avais un faible pour tes boucles, mais j’aime la couleur. Tu es plus douce, plus secrète. C’est bien. Et ta bouche a… bah, aucune importance. 

—  Comment ça ‘aucune importance’ ? S’écria-t-elle  

Elle avait conscience qu’il se moquait d’elle mais se sentait incapable de ne pas jouer dans sa main— qu’y avait-il avec sa bouche ? Elle ne voulait pas poser cette question, elle savait que la réponse serait d’ordre sexuel et ne voulait pas se risquer sur ce terrain-là mais…  qu’y avait-il avec sa bouche ? 

—  Je te le dirai à table, dit-il 

Ce ne fut qu’après s’être installée avec lui dans une alcôve de la crêperie, les menu en main, du café fumant sur la table, qu’elle réalisa qu’il avait promis de répondre  à  ses  questions,  mais  pas  de  dire  la  vérité.  Ennuyée  de  n’y  avoir  pas pensé plus tôt, elle jeta le menu sur la table et lui lança un regard furieux. 

—  Répondre aux questions peut-être, mais vas-tu dire la vérité ? 
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—  Bien entendu, répondit-il si vite qu’elle sut qu’elle avait été eue. 

—  Tu mens. 

—  Andie, réfléchis un peu, dit-il en baissant aussi son menu. Que pourrais-je avoir à te cacher ? Ou toi à moi ? 

—  Je  n’en  sais  rien.  Comment  le  saurais-je  ?  Si  je  savais  tout  de  toi,  je n’aurais rien à demander, non ? 

—  Bon point. 

Il  lui  sourit  encore.  Elle  souhaita  qu’il  arrête  de  le  faire.  Quand  il  souriait ainsi,  elle  oubliait qu’il  était un tueur  à gages,  oubliait  que de  la glace coulait dans  ses  veines,  et  qu’en  la  quittant  sans  un  regard  en  arrière,  il  l’avait  plus blessée que personne ne l’avait fait avant lui. Mais ceci lui rappela le tatouage. Comment avait-elle pu le manquer ? 

—  Que signifie le dessin de ton tatouage ? 

—  Aucune idée. C’est un truc pour gosse que j’ai posé ce matin. Elle buvait son café et s’étouffa aussitôt en avalant de travers. Elle se mit la main  sur  la  bouche,  incapable  de  respirer  tellement  elle  riait.  Il  l’avait magnifiquement manœuvrée et elle avait plongé. 

—  C’est de la triche. Je  savais  que tu n’avais pas de tatouage. 

—  Vous avez décidé ? Demanda la serveuse, son carnet à la main. Andie opta pour des œufs brouillés, du bacon et du pain grillé, Simon prit la même chose avec des pommes de terre sautées. Dès qu’ils se retrouvèrent seuls, elle posa sa tasse pour ne pas se ridiculiser à nouveau s’il avait d’autres surprises en réserve dans sa manche— ou dans son pantalon. 

Elle avait beaucoup de questions à lui poser, mais certaines dont elle craignait la  réponse.  En  y  réfléchissant, le  pouvoir  qu’il  lui  avait donné  était  intimidant. Avec  n’importe  qui  cela  aurait  déjà  été  le  cas,  mais  avec  un  homme  aussi dangereux,  c’était  comme  titiller  un  tigre  avec  un  bâton.  Même  avec  la permission du tigre, ce n’était pas très recommandé. Elle décida de commencer par une question facile. 

—  Quel âge as-tu ? 

—  Trente-cinq ans, répondit-il, ses sourcils levés indiquant sa surprise devant son premier choix. 

—  Et ta date de naissance ? 

—  Le premier novembre. 

Elle  se  tut  un  moment.  Elle  mourait  d’envie  de  lui  demander  son  vrai  nom, mais  peut-être  qu’un  endroit  public  n’était  pas  très  indiqué.  Les  secrets  de 
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Simon  étaient  plus  sombres  que  les  siens,  et  les  frontières  qui  les  protégeaient violentes et dangereuses. 

—  C’est tout ? Demanda-t-il en voyant qu’elle se taisait. Tu ne veux savoir que mon âge et ma date de naissance. 

—  Non, dit-elle. Mais c’est plus difficile que prévu. 

—  Veux-tu savoir à quel âge j’ai tué pour la première fois ? 

—  Non. 

Elle regarda autour d’eux pour voir si personne ne les écoutait mais la voix de Simon  était  si  basse  qu’elle  ne  portait  pas.  Personne  ne  les  regardait  d’un  œil horrifié. 

—  J’avais dix-sept ans, dit-il calmement. J’ai découvert que j’avais un talent inhabituel  en  ce  domaine.  J’en  ai  vécu  durant  vingt  ans.  J’ai  abandonné  cette vie-là il y a sept mois, dans une chapelle d’hôpital. Je venais d’apprendre que tu étais  vivante.  J’avais  été  devant  ta  chambre  et  je  t’avais  entendue  parler  à  une infirmière. Tu n’étais pas seulement vivante mais intacte. Tu étais un miracle. Je n’ai plus jamais accepté de contrat depuis lors. 
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Chapitre 29 

  

  

  

 

M  Erde de merde de merde! 

Les  deux  jours  suivants,  Andie  ne  cessa  de  maudire  Simon,  d’abord  parce qu’elle ne le revit pas tout en sachant qu’il était encore là, ensuite parce qu’elle était tombée amoureuse de lui en l’écoutant ouvrir son âme dans l’alcôve de la crêperie.  De  toutes  les  imbécilités  qu’elle  avait  déjà  commises  au  cours  de  sa vie,  tomber  amoureuse  d’un  tueur,  même  retraité,  était  en  tête  de  liste.  Si  elle avait eu besoin d’une preuve supplémentaire qu’elle devait éviter toute relation sentimentale parce qu’elle n’était pas capable de faire un choix intelligent, voilà 

qui tombait bien. 

Elle  n’avait  pas  pleuré,  bien  qu’elle  en  ait  été  proche.  Il  avait  fait  sa confession bouleversante si calmement et d’une voix si unie qu’elle avait réussi à  se  maîtriser.  Après  un  moment,  elle  avait  même  posé  d’autres  questions.  Il était né dans une base militaire en Allemagne, enfant unique. Ses parents étaient décédés. Il n’avait plus aucune famille. Elle savait ce que signifiait la solitude. N’avoir confiance en personne, ne se confier à personne. Elle n’avait jamais eu d’amis avant de s’installer à Kansas City. C’était pitoyable. Mais de ce fait, elle le comprenait parfaitement. 

Il  était  atypique.  Il ne  s’intéressait  à  aucun  sport—  ce  qui  était  logique  pour un  solitaire—  n’avait  aucune  couleur  favorite,  et  n’aimait  pas  les  tartes.  Peutêtre voyait-il les préférences comme  une  faille qui pouvait  mener  à  lui ?  Aussi s’était-il  délibérément  dissocié  de  tout,  alors  que  certains  hommes  ne  se définissaient au contraire que par leurs manies. 

S’il s’était toujours tenu à distance,  pensa Andie,  il avait fait un effort  pour elle, et plus d’une fois. Après avoir compris combien elle était terrorisée lors de leur  première  rencontre,  il  l’avait  rassurée  avec  tendresse,  puis  séduite  avec passion.  Il  lui  avait  fait  l’ amour,  même  si  aucun  d’eux  ne  l’avait  réalisé  sur  le coup.  Après  son  accident,  il  était  resté  près  d’elle  pendant  qu’elle  mourait, veillant sur elle jusqu’à ce que les autorités viennent prendre le relai. Elle  ne  rêvait  jamais  de  l’accident,  et  pensait  rarement  à  sa  mort.  La  pure lumière  avait  en  quelque  sorte  effacé  le  reste,  et  ensuite  il  y  avait  eu  cet incroyable endroit. Elle se rappelait parfaitement ses sensations, mais entre ces deux scènes, tout était brumeux, flou. 
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Parce qu’elle se trouva assise en face de lui, les yeux rivés sur son visage, les souvenirs  enfouis  surgirent  soudain  et  elle  revécut  la  scène.  Dans  sa  mémoire, elle  entendit  sa  voix :  «  Mon  Dieu,  mon  cœur »  et  le  vit  caresser  ses  cheveux, puis  attendre  près  d’elle.  Distinguer  son  propre  corps  était  impossible,  il  était entouré d’une sorte de halo, mais lui, elle le voyait parfaitement, avec l’angoisse tandis qu’il tentait de maîtriser, la douleur qu’il n’arrivait pas à comprendre. Elle reçut un choc en pleine poitrine et sut pourquoi il avait fait une recherche sur Internet pour retrouver le détail de son accident. Il avait voulu savoir où elle était, pour déposer des fleurs sur sa tombe. 

—  Andie, dit-il en tendant la main à travers la table pour lui toucher le bras. Où es-tu partie ? 

Intérieurement, elle  était  bouleversée  mais  elle  revint  au  présent, loin  de  ces souvenirs qu’elle ne voulait pas avoir. Elle avait découvert un autre indice qui composait  cet  homme  étrange  qui  défiait  sa  nature  et  s’ouvrait  d’elle—  en s’exposant délibérément. 

Elle ne put se résoudre à continuer son interrogatoire, et ils finirent de manger en silence. Il la fixait d’un regard à nouveau insondable. Elle ne pouvait pas dire qu’il avait été très expressif auparavant, juste un amusement mesuré et parfois une  chaleur  intense  dans  les  yeux  quand  la  regardait—  mais  sinon  ce  qu’il pensait restait bien dissimulé. 

Il  la  ramena  chez  elle,  restant  cependant  à  distance.  Elle  sentit  qu’il  ne comptait  pas  entrer,  même  si  elle  le  lui  demandait.  Il  alla  jusqu’à  l’autre appartement et frappa violemment à la porte. Les sourcils d’Andie se relevèrent. Il frappa à nouveau mais personne ne répondit. 

—  Que fais-tu ? 

—  Je  vérifie  qu’il  n’y  a  personne.  Leur  voiture  n’est  pas  là  mais  l’un  des deux pourrait être resté. 

Il  confirma  ainsi  qu’il  savait  qu’un  couple  vivait  à  côté  mais  pas  que  tous deux travaillaient en soirée, comme elle, et ne rentraient que tard dans la nuit. 

—  Pourquoi ? Insista-t-elle. Quelle importance cela a-t-il ? 

—  Les gens sont fouineurs. Je ne veux pas qu’ils écoutent. 

—  Pourquoi ? 

—  Parce que cela ne les regarde pas. 

Curieuse  et  déboussolée,  elle  le  vit  sortit  son  portefeuille  et  y  prendre  un document. 

—  Tu  en  auras  besoin  pour  récupérer  ton  argent,  dit-il  en  lui  tendant  son ancien permis. 
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Elle saisit le document d’une main tremblante et regarda sa photo d’alors. Elle avait  cru  « Drea »  disparue  et  la  revit  pourtant,  avec  sa  masse  de  cheveux bouclés,  son  maquillage  sophistiqué,  son  expression  vide.  Andie  était  si différente  désormais que  la  plupart  des  gens  ne  trouveraient  même  pas  une ressemblance. 

—  Je  vais  donner  cet  argent  à  St  Jude,  dit-elle  d’une  voix  atone.  J’ai  un compte  ici.  Je  vais  juste  faire  un  virement  électronique,  puis  demander  un chèque de banque pour St Jude. L’adresse IP sera différente, mais j’ai les code d’accès alors… 

Sa  voix  faiblit.  Elle  ne  prêtait  aucune  attention  à  ce  qu’elle  racontait. D’ailleurs,  il  connaissait  le  principe  des  virements  par  Internet—  bien  mieux qu’elle—  et  il  avait certainement  déjà  un  compte  à  l’étranger.  Elle  aurait sans doute  pu  obtenir  son  virement,  surtout  en  prévenant  Mrs  Pearson  à  l’avance. Mais,  en  lui  rendant  son  permis,  Simon  lui  garantissait  de  pouvoir  disposer  de cet argent même si Mrs Pearson ne travaillait plus à la banque. Il avait cherché à 

l’aider. 

—  Merci, dit-elle, en serrant le permis. Pourquoi l’as-tu gardé ? 

Il ne répondit pas. Le déjeuner était terminé. 

—  J’ai un avion à prendre, dit-il en la quittant. 

Elle  regarda  sa  voiture  s’éloigner,  puis  rentra  et  s’installa  sur  le  divan  pour réfléchir aux deux heures écoulées. 

Il avait un avion à prendre ? Peuh. Elle n’y croyait pas une minute. Mais  depuis,  elle  ne  l’avait  pas  revu,  ce  qui  ne  voulait  pas  dire  qu’il  n’était pas  là.  Il  devait  la  surveiller,  vérifier  si  elle  ne  s’enfuyait  pas,  même  s’il  avait tenté de la rassurer. 

Sur  ce  point  au  moins,  elle  le  croyait.  Elle  était  rassurée.  Elle  était  libre  de vivre sans regarder par dessus son épaule. Libre de faire ce qu’elle voulait— et il aurait été intelligent d’éviter New-York jusqu’à ce que Rafael soit mort ou en prison. Ses chances de le rencontrer dans une telle masse étaient minimes, mais l’incroyable arrivait parfois. Elle en était la preuve vivante. Manifestement,  elle n’était pas intelligente  parce  que  retourner  à  New-York était exactement ce qu’elle s’apprêtait à faire. Mais d’abord, elle devait échapper à son dévoué garde du corps. 

La  seule  chose  à  faire  pour  vraiment  rassurer  Simon  était  de  retourner  chez Glenn. Il l’aurait reprise mais vu qu’elle comptait repartir bientôt, il n’aurait pas été correct de l’utiliser ainsi. Elle ne le fit pas. 
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Elle se concentra donc sur d’autres tâches urgentes. Elle appela Mrs Pearson qui  lui  exprima  son soulagement.  Elle  s’était  beaucoup  inquiétée quand  aucun mouvement n’était apparu sur le compte et que ses mails n’avaient pas reçu de réponse. Elle avait craint que quelque chose ne soit arrivé à Andie. Oui, quelque chose  était  bien  arrivé,  mais  Andie  ne  s’étendit  pas.  Au  contraire,  elle  rassura Mrs  Pearson  et  elles  discutèrent  un  moment.  Andie  pensa  soudain  à  la  petitefille de Mrs Pearson qui allait naître bientôt. 

—  Toutes  mes  félicitations  pour  votre  future  petite-fille  dit-elle  sans réfléchir— elle entendit nettement son interlocutrice hoqueter. 

—  Mais comment savez-vous qu’il y a un bébé en route ? 

—  Vous me l’aviez dit, expliqua Andie un peu vite, n’est-ce pas ? 

—  Mais non, voyons, je n’ai pas pu le faire lors de votre visite. Et nous ne connaissons pas encore le sexe du bébé. 

—  Vraiment ?  J’aurais  juré  que…  Andie  s’interrompit  ne  souhaitant  pas commencer  une  explication  laborieuse.  Je  me  suis  trompée.  Quelqu’un  m’a récemment parlé de sa petite-fille et j’ai mélangé les noms. Je dois manquer de caféine ce matin. 

Après  avoir  raccroché,  elle  procéda  au  virement  électronique  et  vérifia régulièrement  jusqu’à  ce  que  la  transaction  apparaisse.  Une  fois  le  chèque bancaire envoyé aux Enfants Malades, par Fedex, elle senti un énorme poids la quitter.  Cet  argent  avait  été  un  parfait  emmerdement  depuis  le  début. Maintenant, elle en était débarrassée. 

Après  le  soulagement  vint  un  petit  pincement  de  regret.  Dommage  qu’elle n’ait pu rien garder parce qu’un partie d’elle-même aurait bien aimé être riche, même  avec  de  l’argent  volé—  volé  mais  sale.  Peut-être  gagnait-elle  quelques points mais c’était difficile. Faire le bon choix était aussi un emmerdement en fait. 

Mais l’argent était parti, serait utilisé, et elle pouvait passer à un autre point de sa  liste.  Il  ne  lui  restait  pas  beaucoup  de  liquide.  Il  était  temps  de  vendre  les bijoux de Rafael. 

Elle prit l’annuaire et chercha un diamantaire. Elle aurait pu brader les bijoux mais n’aurait obtenu qu’une fraction de leur valeur. Elle ne pouvait pas non plus les  gager  car  elle  ne  souhaitait  pas  les  reprendre.  Elle  n’avait  pas  le  temps d’attendre une mise aux enchères. Elle devait les vendre. Elle avait un plan, et se sentait prête à le mener à terme. Elle irait à New-York. Le moment était venu. Une  semaine  plus  tard,  l’argent  était  sur  son  compte—  moins  qu’elle  ne l’avait espéré— et elle possédait une nouvelle carte de crédit. Elle prit un billet 
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pour le lendemain et mit son appartement en ordre, au cas où elle ne reviendrait pas.  Elle  vida  et  nettoya  le  réfrigérateur,  jeta  les  denrées  périssables.  Elle  ne tenait  pas  à  ce  que  le  propriétaire  retrouve  un  mois  plus  tard  un  amas  de moisissures.  Elle  lava,  nettoya,  essuya  et  réussit  à  ne  pas  pleurer.  Le  minable petit logement et ses meubles d’occasion n’en valaient pas tant mais ils avaient représenté son premier chez-elle. Elle avait tout arrangé elle-même, choisissant chaque  pièce  une  à  une  depuis  le  four  bas  de  gamme  jusqu’au  couvre-lit  en chenille. La lampe du salon venait de chez le brocanteur. Elle avait les couleurs et les objets qu’elle aimait. 

Elle  emballa  ses  vêtements.  Comme  elle  en  avait  peu,  tout  tint  dans  deux valises, y compris son maquillage. Elle adorait ne plus porter qu’un maquillage léger  et  se  moquait  bien  des  imperfections  de  son  teint.  Sa  permanence  avait depuis longtemps cessé tout effet et elle était restée brune. Elle ne voulait plus jamais  modifier  sa  couleur  naturelle.  Drea  avait  été  blonde  mais  Drea  était morte. 

Quand l’appartement fut propre et les valises prêtes, il ne lui resta que deux achats  à  faire.  D’abord  une  perruque  blonde  et  bouclée  au  cas  où  elle  devrait jouer son propre rôle et attirer l’attention de Rafael. Elle pourrait ensuite s’enfuir en enlevant la perruque. Le magasin qu’elle trouva n’offrait qu’un choix limité. Elle finit par se décider pour des cheveux plus platine que dorés, mais cela ferait son affaire. 

Sa dernière course fut d’un genre différent. Elle alla à son magasin habituel et acheta  plusieurs  boîtes  de  conserve.  Si  Simon  la  surveillait,  il  se  sentirait rassuré— et puis les denrées n’étaient pas périssables. Elle les utiliserait si elle devait revenir. 

Le lendemain, elle se rendit à l’aéroport, laissa l’Explorer au parking longuedurée,  puis  embarqua  pour  New-York. Son  siège,  réservé  au  dernier  moment, était au milieu du dernier rang. Elle se retrouva serrée entre un énorme monsieur et  sa  non  moins  énorme  épouse.  Ils  avaient  manifestement  espéré  n’avoir personne entre eux deux pour s’étaler. Ils furent très mécontents de la voir. Après avoir perdu trois heures à attendre sa correspondance, elle atterrit à La Guardia  en  fin  d’après-midi,  récupéra  ses  bagages  et  attendit  la  navette.  Le printemps était frais, avec une brise légère. Plusieurs personnes montèrent avec elle dans la navette, mais aucune d’elles ne semblait accompagnée. Le voyage se passa en silence jusqu’à Manhattan. 

Elle aimait tant cette ville, pensa Andie en regardant le ciel. Elle aimait le pas pressé des passants, les odeurs et l’animation. Kansas City n’était pas une petite 
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ville mais rien n’était comparable à New-York. Peut-être, quand tout serait fini, pourrait-elle y revenir. 

Ou  peut-être  pas.  Vivre  à  Manhattan  était  coûteux.  L’argent  des  bijoux  ne ferait  pas  long  feu  ici.  Elle  devait  rester  lucide :  elle  n’avait  aucun  talent particulier.  Si  elle  ne  voulait  plus  être  entretenue  par  des  hommes  comme Rafael, elle ne vivrait que de ce qu’elle gagnerait. 

Elle  prit  une  chambre  à  l’Holiday  Inn  et  saisit  le  gigantesque  annuaire. 

« Gouvernement des Etats-Unis » marmonna-t-elle en tournant les pages. Elle fit glisser  son  doigt  le  long  des  colonnes,  puis  trouva  enfin  le  numéro  qu’elle cherchait. Elle sortit donc son téléphone et l’alluma. 

 

 

La voilà. Il l’avait retrouvée. Elle avait enfin allumé son téléphone. Les  doigts  de  Simon  volèrent  sur  le  clavier  de  son  ordinateur,  tapant  les commandes. Il était à San Francisco où il vivait depuis plus longtemps qu’il ne demeurait  généralement  à  un  même  endroit.  Depuis  qu’il  ne  travaillait  plus, c’était  devenu  moins  risqué.  Il  gardait  cependant  certaines  de  ses  anciennes habitudes. 

Il  avait  quitté  Kansas  City  le  jour  même  où  il  avait  prévenu  Andie.  Il  ne voulait  pas  lui  mettre  trop  de  pression.  Il  lui  avait  déjà  donné  beaucoup  de choses  auxquelles  réfléchir.  Elle  avait  des  ajustements  à  faire.  Il  l’avait surveillée, rassuré de voir qu’elle  s’en tenait à sa routine. Pourtant, elle n’avait pas repris son travail et ceci l’avait alerté. Il avait gardé un œil sur elle. Lorsque  son  téléphone  portable  sonna  un  peu  avant  l’aube,  il  ne  fut  pas inquiet. Kansas City se trouvait dans un autre fuseau horaire, et il était donc plus tard  qu’à  San  Francisco.  Il  se  leva  cependant  pour  aller  vérifier.  Quand  il  vit l’Explorer immobilisée à l’aéroport, il eut des suées froides. Elle allait prendre un putain  d’avion  et il  était à  mille  kilomètres,  incapable  de faire quoi  que  ce soit pour l’en empêcher. 

Il ne s’était plus introduit dans aucun système informatique depuis des mois, n’en ayant pas eu besoin. Il ne savait pas quelle compagnie elle avait prise ce qui entravait ses recherches. Il se mit cependant à chercher frénétiquement, juste au cas où elle jetterait son téléphone— ou ne se donnerait pas la peine de l’allumer avant d’en avoir besoin. 

Quand  la  puce  de  son  téléphone  se  matérialisa  plusieurs  heures  après,  il chercha sa localisation et la carte indiqua une position sur l’écran. Simon devint très pâle. 
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Elle était à New-York. 
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Chapitre 30 

  

  

  

 

L  E  matin  suivant,  Andie  batailla  entre  les  différentes  mesures  de  sécurité 

qui  défendaient  l’entrée  de  l’immeuble  du  FBI  sur  Federal  Plaza.  Elle  obtint enfin  un  badge  visiteur,  puis  on  la  fit  poireauter  sous  bonne  garde  avant  de  la conduire dans un petit bureau. L’agent spécial Rick Cotton se leva à son entrée, et lui serra la main. Il avait une agréable poignée de main, ferme et solide, mais elle vit au premier regard qu’il n’avait rien de ‘spécial’. 

C’était  un  homme  d’âge  mûr,  grisonnant,  bien  qu’encore  en  forme,  à 

l’expression calme et réservée. Sa première impression fut qu’il était apprécié de ses  collègues,  mais  manquait  de  l’étincelle  qui  distingue  les  meneurs.  Elle connaissait cette étincelle depuis l’été précédent. La force de la personnalité de Simon  dominait  dès  qu’il  entrait  dans  une  pièce  tandis  que  Rick  Cotton  se remarquait à peine. 

—  Asseyez-vous, je vous en prie, dit l’agent Cotton en indiquant une chaise raide. Si j’en crois votre message, vous  auriez des informations à propos d’un dénommé Rafael Salinas. 

Il  ne  montrait  pas  son  jeu,  pensa  Andie.  Il  voulait  voir  ce  qu’elle  avait  en main avant de se découvrir. 

—  Je  ne  m’appelle  pas  Andie  Pearson,  dit-elle.  Mon  vrai  nom  est  Andrea Butts et j’ai utilisé le pseudonyme de Drea Rousseau pendant deux ans alors que je vivais auprès de Rafael Salinas. J’étais sa maîtresse. 

Elle  vit  la  surprise  s’afficher  sur  son  visage  avant  qu’il  ne  masque  son expression. Il la dévisagea plus attentivement. 

—   J’avais de longs cheveux blonds, continua-t-elle pour l’aider. 

—  Un  moment,  dit-il  en  saisissant  son  téléphone.  J’ai  Drea  Rousseau  dans mon bureau, annonça-t-il avant de raccrocher. 

Il resta silencieux, et elle aussi. Elle ne savait pas si elle pourrait être utile au FBI, ou l’inverse, mais c’était le bon endroit pour commencer. S’offrir en appât ne  marcherait  que  si  quelqu’un  surveillait  le  piège,  sinon  elle  était  cuite.  Peutêtre  ne  pourrait-elle  rien  accomplir  contre  Rafael,  mais  au  moins  elle  aurait essayé. 

La porte s’ouvrit soudain et un grand homme blond entra. 
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—  Mrs Rousseau, dit-il. Je suis l’agent spécial Brian Hulsey. C’est moi qui suis chargé de l’enquête Salinas désormais. Voudriez-vous me suivre dans mon bureau, je vous prie ? 

Andie le regarda, la tête un peu penchée sur le côté. Il n’avait pas frappé avant d’entrer,  et  elle  avait  noté  l’accent  qu’il  avait  mis  sur  le  mot  ‘désormais’— 

comme pour se différencier de l’agent qui l’avait précédé. Un politique, pensa-telle, et un petit ego à conforter. L’agent Cotton, calme et imperturbable, n’avait pas ce genre de faiblesses. 

—  Non, dit-elle fermement. Je suis venue parler à l’agent Cotton. 

—  Vous n’avez sans doute pas compris. Il n’est plus chargé de… 

—  J’ai parfaitement compris, coupa-t-elle d’un ton glacé. L’Anglais étant ma première langue, j’en connais la plupart des mots. 

Elle  ne  précisa  pas  que  c’était  en  fait  sa  seule  langue,  ce  qui  ne  le  regardait pas. 

—  Excusez-moi, dit-il, le visage soudain très rouge. Je n’avais pas l’intention de… 

—  De  me  faire  passer  pour  une  idiote ?  Aucune  importance.  Beaucoup d’hommes font la même erreur. D’ailleurs, ajouta-t-elle avec un doux sourire qui aurait glacé l’agent Hulsey s’il y avait prêté plus d’attention, Rafael Salinas était l’un d’eux. 

—  Je vous assure, Mrs Rousseau… 

—  Butts, dit-elle en insistant sur les consommes. Mon vrai nom est Andrea Butts. Je pensais que vous le saviez. 

—  Bien sûr, mais… 

Elle  ne  l’avait  pas  laissé  terminer  une  seule  phrase  depuis  qu’il  s’était présenté, et ne vit pas l’intérêt de commencer maintenant. 

—  Ce  sera  l’agent  Cotton  ou  personne,  dit-elle  d’un  ton  définitif.  C’est  à 

vous de voir. 

Cette  fois,  il  n’avait  pas  d’échappatoire.  Soit  il  déléguait  son  rôle  à  l’agent Cotton,  soit  il  serait  responsable  d’avoir  définitivement  perdu  les renseignements qu’elle offrait sur Salinas. Il était coincé. Il voyait la première option  comme  une  atteinte  intolérable  à  son  autorité—  c’était  bien  le  genre— 

mais la seconde pouvait lui coûter sa carrière. 

—  Je  vais  arranger  ça  avec  le  directeur,  marmonna-t-il  furieux  avant  de quitter le bureau en laissant la porte ouverte. 

Andie se leva et la referma avec un claquement sec. 

—  Je ne l’aime pas, dit-elle ne se rasseyant. 
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L’agent Cotton s’autorisa un petit sourire, mais il se contenta de dire : 

—  C’est un bon agent. 

—  Je n’en doute pas, sinon il n’aurait pas été assigné à New-York, mais c’est valable aussi pour vous. 

Elle  savait  que  les  agents  en  poste  dans  des  villes  comme  Washington  et New-York étaient au sommet de l’échelle, là où se situait l’action,  là où toutes les ambitions étaient possibles. 

—  On travaille parfois avec de vrais requins.  Il n’est pas toujours facile de savoir partager. 

Andie  comprit  que  Cotton  travaillait  en  équipe,  sans  s’attirer  tout  le  mérite d’une enquête comme Hulsey l’aurait fait. Elle fut confortée dans sa décision de rester avec lui. 

—  Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, dit-il en reprenant son téléphone, j’aimerais appeler l’agent qui travaillait aussi sur cette enquête. Xavier Jackson est  un  vrai  génie.  Dommage  qu’il  ait  été  associé  à  moi,  mais  nous  restons  en contact. 

Elle  comprit  qu’ils  avaient  été  déchargés  parce  que  l’enquête  ne  produisait pas de résultats, et devina qu’Hulsey n’avait pas fait mieux. Pas étonnant qu’il ait été si réticent à la laisser à Cotton. Elle lui aurait offert une opportunité en or si l’enquête avait pu redémarrer. 

Elle  attendit  le  génie  durant  un  quart  d’heure  tout  en  devisant  aimablement avec Cotton. 

Puis, il y eut un coup poli à la porte et Cotton cria : « Entrez ». Xavier  Jackson  était  un  homme  jeune,  d’à  peu  près  l’âge  d’Andie,  mince  et sombre, la peau olivâtre. Il était vêtu moins formellement que les autres agents qu’elle  avait  rencontrés  dans  l’immeuble.  Il  portait  le  costume  sombre  et  la chemise  blanche  de  rigueur,  mais  sa  cravate  était  d’un  rouge  profond  avec  de petits chevaux stylisés. Même son attitude le démarquait, souple, avec des gestes rapides  et  précis  et  une  façon  de  parler  qui  rappelait  les  annonceurs  de télévision. Il avait l’air vif, un regard acéré mais, au contraire d’Hulsey, il portait à Cotton un profond respect. 

Ni lui ni Cotton n’allaient mourir prochainement. 

Elle ressentit cette certitude comme  si un panneau  s’agitait devant elle, mais ne crut pas nécessaire de le leur dire. Jackson se croyait à l’épreuve des balles, et Cotton allait bientôt prendre sa retraite, passer plus de temps avec sa femme, et occuper  son  temps  libre.  Ils  n’avaient  aucun  souci  particulier,  elle  n’avait  pas besoin de soulever le sujet. 
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Jackson la regarda d’un air incrédule : 

—  Vous êtes vraiment Drea Rousseau ?— Andie éclata de rire— Oh, oui. Je reconnais  ce  rire.  Je  pensais  que  vous  étiez  morte,  dit-il  les  yeux  brillants  de curiosité. Vous avez disparu si brutalement. 

—  C’était nécessaire, dit-elle. Pour rester en vie. 

—  Salinas voulait vous tuer ? 

—  Oui.  Après  avoir  quitté  la  ville,  j’ai  eu  un  accident  de  voiture  et  les journaux  ont  prématurément  annoncé  ma  mort.  Cette  erreur  m’a  sauvée  car Rafael a rappelé les tueurs lancés à mes trousses. 

Il  n’y  avait  eu  qu’un  tueur,  et  c’est  lui-même  qui  avait  rapporté  sa  mort  à 

Rafael— sans faire d’erreur— mais elle savait que la véritable histoire était bien trop compliquée. 

—  Salinas  vous  croit  morte,  dit  Cotton.  Et  vous  n’avez  donc  plus  rien  à 

craindre. Pourquoi être revenue sur son territoire ? 

—  Pour voir si ce je sais peut vous aider à bâtir une accusation contre lui, à 

l’envoyer  en  prison,  répondit-elle.  Je  ne  veux  pas  qu’il  puisse  continuer  à 

importer  de  la  drogue  dans  le  pays.  Rafael  est  rusé.  Vous  n’obtiendrez  jamais rien contre lui, sauf si quelqu’un le pousse à l’erreur— et je peux le faire. Je ne sais pas si cela marchera mais je peux toujours essayer. 

—  Connaissez-vous le nom de son comptable— celui qui a les vrais comptes et non le paravent officiel ? 

Elle secoua la tête. Ces informations, tant le nom que l’endroit où se tenaient les comptes, étaient la clef de voute de tout l’édifice. 

—  Je  ne  l’ai  jamais  entendu  mentionner.  Rafael  était  parfois  imprudent— 

comme  pour  son  mot  de  passe, pensa-t-elle—  mais pas  à  ce  point. Je ne  pense pas  que  ses  hommes  le  savaient.  Personne  n’a  jamais  mentionné  les  comptes devant moi. 

—  Disparaissait-il parfois sans ses hommes ? Demanda Jackson. 

—  Pas à ce que je sache. Bien sûr, il pouvait toujours se débarrasser  d’eux ensuite,  mais  ce  n’est  pas  son  genre.  Rafael  était  plutôt  parano  au  sujet  de  sa sécurité. Selon lui, les rues n’étaient que des chausse-trappes où ses ennemis le guettaient. Il était toujours entouré de gardes du corps. 

Tous  deux  la  bombardèrent  de  questions  pendant  des  heures,  revenant plusieurs fois sur certains détails. Elle se désespéra peu à peu parce que rien ne semblait  en  sortir.  C’est  bien  ce  qu’elle  avait  craint,  d’être  obligée  de  prendre des mesures radicales. 
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—  Il y a une dernière option que je dois mentionner, dit-elle quand elle vit les  deux  agents  frustrés  de  voir  la  piste  tourner  court.  Ce  n’est  pas  un  délit fédéral, mais l’idée est bien de faire tomber Rafael, n’est-ce pas ? S’il me voie, il deviendra enragé. Je suis censée être morte. Il me veut morte. Je l’ai quitté en… 

emportant quelque chose d’important pour lui. 

C’était vrai, les deux millions avaient été importants pour lui, mais moins que l’affront  personnel  causé  à  son  ego.  Il  s’était  convaincu  qu’il  l’aimait,  et  elle l’avait ridiculisé. 

—  S’il me voie, reprit-elle, rien ne l’arrêtera avant qu’il ne me tue. Pouvezvous utiliser cela contre lui ? 

 

 

—  C’est  impossible,  dit  Jackson  une  fois  Drea  Rousseau  partie.  Même  si nous  pouvions  utiliser  un  civil  comme  appât,  ce  que  le  directeur  n’acceptera jamais,  une  tentative  de  meurtre  ne  suffirait  pas.  Salinas  ne  resterait  pas longtemps en taule— s’il y allait. 

—  Je  sais,  dit  Cotton  d’une  voix  lasse.  Une  fois  de  plus,  nous  ne  pouvons épingler  cette  ordure.  Il  n’est  pas  question  de  l’utiliser.  Il  la  ferait  flinguer  en pleine rue et je ne me le pardonnerais pas. 

 

 

Andie s’installa pour déjeuner, si déçue qu’elle eut du  mal à avaler la soupe qu’elle avait commandée. Elle avait cru pouvoir envoyer rapidement Rafael en prison en revenant à New-York. Elle avait même caressé l’idée de sa mort dans une fusillade dramatique, de quoi remplir les journaux en manque de nouvelles. Elle n’arrivait pas à comprendre comment elle avait pu bâtir un tel scénario pour éradiquer  le  trafic  de  Rafael.  Pourquoi  s’était-elle  sentie  si  concernée  par  le bien-être des autres ? Cela lui ressemblait si peu. 

Son  plan  avait  été  une  vue  générale, sans  modalités  d’application.  Et  elle  se sentait complètement idiote. Elle n’était ni brave ni téméraire, pourquoi s’étaitelle soudain prise pour une héroïne ? 

Son plan était dangereux. Seule sa mort ferait tomber Rafael. Elle jeta un regard aveugle vers la fenêtre, vers la rue et les passants. Elle ne craignait pas la mort mais elle n’était pas certaine d’avoir déjà mérité de revenir auprès d’Alban. Elle avait travaillé dur pour devenir meilleure, pour s’occuper de choses plus importantes que le paraître, mais peu de temps. Que comptaient 
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ces  huit  mois  par  rapport  à  quinze  ans  d’erreurs  ?  Si  elle  mourait  maintenant, que deviendrait-elle ? 

Peut-être  que  sa  mort  était  le  dernier  test,  celui  qui  donnerait  les  points nécessaires ?  Mourir  pour  sauver  l’humanité,  mourir  pour  faire  tomber  Rafael. Vu ainsi, peut-être trouverait-elle le courage de le faire. 

Mais elle ne voulait pas quitter Simon. En dépit de ce qu’ils avaient traversé, quelque chose de bouleversant existait entre eux, et il restait tant à découvrir. En dépit de tout, en dépit des choix à faire, bons ou mauvais, elle voulait à nouveau poser  ses  mains  sur  son  visage  si  dur,  regarder  au  fond  de  ses  yeux  d’opales sombres, retrouver une expression de tendresse là où il n’y avait eu que du vide. Elle voulait avoir le temps de le connaître, ou de le découvrir. Elle voulait rire et  plaisanter  avec  lui,  manger,  dormir,  vivre.  Elle  voulait  qu’il  ne  soit  plus jamais seul. 

Il  était  si  seul.  Si  elle  disparaissait,  qu’adviendrait-il  de  lui ?  Garderait-il  sa nouvelle voie ou retomberait-il dans ses anciennes ornières ? Elle ne se croyait pas unique au point d’être la seule qu’il puisse aimer mais la question était : le voudrait-il ?  Elle  le  voyait  plutôt  s’isoler  définitivement.  Au  cours  de  leur premier après-midi ensemble, elle avait vu combien il se protégeait, refusant de lui  donner  son  nom,  hésitant  à  l’embrasser.  Elle  se  souvint  de  sa  rigidité  au premier  contact,  comme  s’il  avait  voulu  la  repousser.  Il  ne  l’avait  pas  fait.  Il avait eu besoin d’être embrassé, touché, caressé et quand il avait cédé, il s’était montré si avide comme s’il n’était jamais rassasié. 

Si elle ne l’avait pas vu chez Glenn l’autre soir, s’il n’était pas ensuite venu la rassurer, s’il ne l’avait pas embrassée, elle aurait gardé un sentiment de douleur et de regret dont elle ne se serait jamais libérée. 

Elle  ne  voulait  pas  penser  à  lui.  Elle  n’aurait  jamais  le  courage  de  faire  ce qu’elle devait faire si elle pensait à lui. 

Elle  termina  sa  soupe  et  prit  un  bus  pour  revenir  à  l’hôtel.  L’ascenseur  était vide,  mais  elle  vit  un  chariot  de  ménage  dans  le  couloir.  Une  chambre  était ouverte, et le bruit d’un aspirateur en sortait. 

Elle ouvrit sa porte, et se figea car une ombre bloquait la lumière. 

—  Ne crie pas, dit Simon dressé devant elle, le visage fermé. Elle ravala son cri tandis qu’il l’attirait contre lui et refermait la porte, mettait la chaîne de sécurité en place et tournait le verrou. 

—  Qu’est-ce que tu fous ici ? gronda-t-il d’un ton menaçant. 

—  C’est  ma  chambre. Et j’allais te poser la même question. 
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Les jambes tremblantes, les joues ruisselantes de larmes,  Andie laissa glisser son  sac  à  terre  et  lui  jeta  les  bras  autour  du  cou.  Si  elle  n’avait  pas  justement pensé à lui, peut-être aurait-elle pu se retenir mais le soulagement d’entendre sa voix et le contact de son corps dur lui firent perdre la tête. Si elle devait mourir bientôt, elle voulait refaire l’amour avec lui. Dressée sur la pointe des pieds, elle pressa fiévreusement sa bouche contre la sienne, gémissant devant la douceur de ces lèvres qu’elle n’avait jamais pu oublier. 

La  première  fois,  Simon  avait  hésité  avant  d’accepter  son  baiser,  mais  il n’hésita  pas  cette  fois.  Ses  bras  se  resserrèrent  autour  d’elle,  puis  il  pivota  et l’emporta vers la chambre— vers le lit. 

Il interrompit son baiser le temps de se pencher pour ouvrir le lit, jetant à terre les couvertures et le dessus de lit, puis il se laissa tombrer en l’entrainant avec lui. 

Il l’embrassait avec la même chaleur, la même faim que la première fois. Son poids l’écrasait sur le matelas. Andie le serra éperdument, frottant ses hanches contre  les  siennes,  l’entourant  de  ses  jambes.  Il  eut  un  long  frémissement  puis souleva légèrement son torse pour mieux la regarder en face. 

—  Sois bien sûre de ce que tu veux, murmura-t-il, les yeux dans les siens. Il n’y aura plus aucun retour possible. 

Devant l’intensité brûlante de son regard, elle prit son visage entre ses mains, comme elle avait rêvé de le faire, et sauta le pas : 

—  Je te veux, dit-elle. Je t’aime, Simon. 

Elle voulait le lui dire même si c’était la dernière fois. Elle voulait qu’il sache qu’il avait été aimé, chéri et qu’il n’était plus seul. 

Comme  si  ses  bras  ne  le  soutenaient  plus,  il  s’effondra  soudain  sur  elle.  Il respirait fort, son front appuyé contre le sien. 

—  Tu n’as pas à dire ça, marmonna-t-il d’une voix un peu brisée. 

—  Mais  c’est  la  vérité.  s’écria-t-elle  avec  élan.  Quand  tu  as  refusé  de m’emmener  l’autre  fois,  j’ai  pleuré  pendant  des  heures—  elle  passa  une  main tendre  dans  ses  cheveux—  J’ai  eu  si  mal.  Mais  Rafael  a  cru  que  c’était  pour lui— que je pleurais par amour pour lui. J’ai même prétendu que tu ne m’avais pas touchée. 

—  Quoi ? fit-il en se soulevant pour la dévisager. Et il a avalé ça ? 

—  Bien sûr, dit-elle amusée. Je mens très bien. 

—  Merde. S’il t’a cru, tu mens mieux que bien. 

—  Merci. 
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En  riant,  elle  l’embrassa  encore, ne pouvant  se  passer du goût de ses  lèvres. Elle le sentit sourire contre sa bouche et son cœur se serra. Gentiment,  il  lui  caressa  le  menton,  puis  sa  main  descendit  le  long  de  son corps, le long de sa hanche, tirant sa cuisse plus haut contre lui. 

—  Si on enlevait quelques vêtements ? Proposa-t-il. J’ai vraiment besoin de te baiser pendant un bon moment. 

—  Que c’est romantique. Ça dure combien ‘un bon moment’ ? 

Ils s’écartèrent l’un de l’autre et elle commença à ouvrir son chemisier, avant de  se  jeter  plutôt  sur  sa  chemise  à  lui,  avide  de  sentir  sa  peau  nue  contre  la sienne. 

—  Tu comptes battre ton ancien record ? Demanda-t-elle ? 

—  Je ne pourrais pas, dit-il en secouant la tête. Pas cette fois. 

—  Petit joueur. Mais je te connais mieux que ça. 

Elle ne tiendrait pas longtemps non plus, pensa-t-elle en se frottant contre lui, promenant une bouche avide sur sa poitrine et son cou, le corps crispé dans une attente  éperdue,  en  se  rappelant  la  sensation  brûlante  de  sa  présence  en  elle. Comment  serait-ce  maintenant  qu’elle  était  célibataire  depuis  des  mois ?  Elle n’avait  pas  ressenti  la  moindre  pulsion  sexuelle—  comme  si  toute  envie  avait disparu avec l’accident— jusqu’à ce qu’il apparaisse dans sa cuisine. Son désir n’était pas mort, juste endormi parce qu’elle avait eu d’autres choses en tête. Elle  termina  de  déboutonner  sa  chemise  et  l’arracha  de  son  pantalon.  Elle promena ses main sur sa poitrine large, fit crisser les poils drus et embrassa les petits tétons bruns. Un frémissement le secoua tout entier mais il la laissa faire, le visage tendu de passion. 

Elle  descendit  vers  sa  ceinture  et  commença  à  batailler  pour  en  ouvrir  la boucle, les mains maladroites sous la pression du désir. 

—  Attention à la fermeture éclair, marmonna-t-il en s’écarta un peu 

—  Arrête, dit-elle en repoussant sa main. Laisse-moi. 

—  Du calme, tu vas… Merde. Andie, fais un peu attention. 

—  Je te veux maintenant, haleta-t-elle. Tout de suite. 

—  Tu es encore habillée, souligna-t-il. 

Il  roula  de  côté  pour  lui  échapper  pendant  qu’elle  se  mettait  à  genoux, arrachant  presque  ses  propres  vêtements  dans  son  impatience.  Dès  qu’elle  fut débarrassée de son  jean  et de son slip, elle revint vers lui. 

—  Je  t’aime,  Simon,  répéta-t-elle  en  refermant  la  main  sur  lui  et  en s’installant au dessus de lui. 
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Elle  répétait  délibérément  son  nom  pour  lui  rappeler  qu’elle  l’aimait   lui, l’homme  et  non  pas  seulement  l’expérience  sexuelle  qu’ils  allaient  partager. Folle  d’anticipation,  elle  le  laissa  aller  de  tout  son  poids  et  l’enserra  entre  ses jambes,  gémissant  sous  la  pression  tandis  que  son  ventre  s’ouvrait  pour l’accueillir.  C’était  si  intense  que  c’était  presque  douloureux  mais  elle  s’en moquait.  Elle  s’arqua  davantage,  d’un  mouvement  à  la  lenteur  torturante,  pour prolonger la sensation. 

Un feulement rauque sortit de la gorge de Simon. Il agrippa ses hanches pour mieux  l’empaler,  jusqu’à  le  prendre  tout  entier.  La  tête  rejetée  en  arrière,  les yeux fermés, il savoura leur union. Puis il relâcha ses mains et lui sourit. 

—  Je suis tout à toi, mon cœur. 
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Chapitre 31 

  

  

  

 

P  Ourquoi es-tu venue à New-York ? Demanda-t-il. 

Comment m’as-tu retrouvée ? Rétorqua-t-elle. 

Ils gisaient  nus sur le lit, dans un fouillis de draps et d’oreillers,  détendus et légèrement  somnolents.  Il  la  maintenait  serrée  contre  lui,  la  tête  posée  sur  son épaule, comme s’il ne pouvait plus la lâcher. 

C’était  nouveau  pour  chacun  d’eux,  cet  intense  sentiment  de  joie  et  de complétude vis à vis d’un autre. Andie était sidérée de la vitesse avec laquelle tout  avait  changé.  Elle  ne  cessait  de  le  toucher,  de  l’étreindre,  enfin  libre  de coller  son  nez  dans  son  cou,  de  le  goûter  du  bout  des  lèvres.  Elle  avait  un curieux  sentiment  d’irréalité.  Etait-elle  bien  avec   lui  ?  S on  corps  l’avait volontiers accepté, mais son esprit ne s’était pas encore ajusté à  cette nouvelle donne.  L’homme  qui  l’avait  terrorisée  pendant  des  mois  était  devenu  son amant—  et  aussi  devenu  son  amour.  Aussi  fou  que  cela  soit,  elle  l’aimait.  Ils n’avaient pas eu l’opportunité de se découvrir peu à peu au cours de rencontres étalées  dans  le  temps.  Ils  s’étaient  connus  dans  un  maelstrom  d’émotions  si fortes qu’aucun d’eux n’y avait été préparé. Elle ne savait rien à l’amour, lui non plus, et il leur faudrait apprendre ensemble. 

Pour l’instant, elle était comme enivrée. L’apaisement, la joie et la douleur se mêlaient  en  elle.  Quand  il  la  tenait  serrée  ainsi,  elle  se  sentait  chérie—  elle, Andie  Butts/Drea  Rousseau—  qui  n’avait  jamais  été  chérie  de  toute  sa  vie, jamais considérée, jamais appréciée. Mais lui l’aimait, lui se préoccupait de ses désirs, de son confort, de son bien-être. Un tel bonheur était presque impossible à endurer. 

La  force  et  la  profondeur  de  ses  propres  émotions  étaient  renversantes.  Elle aurait fait n’importe quoi pour lui, pour le protéger, pour adoucir les rugosités de sa  vie.  En  y  pensant,  elle  ne  pouvait  qu’imaginer  ses  sentiments  à  lui  dont  la personnalité  était  si  intense,  si  concentrée.  Son  instinct  de  prédateur  était puissant. Comment réagirait-il en apprenant qu’elle comptait jouer les appâts ? 

Pas  très  bien,  c’était  à  craindre.  Et  ses  réactions  n’étaient  jamais  celles  d’un citoyen ordinaire. 

Elle  devait  lui  dire  ce  qu’elle  comptait  faire.  Elle  ne  lui  mentirait  pas.  Le merveilleux  sentiment  qui  existait  entre  eux  méritait  la  vérité—  mais  cela 
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pouvait  attendre.  S’il  voulait  des  réponses  à  ses  questions,  il  allait  d’abord devoir répondre aux siennes. 

Elle releva la tête et le regarda en évaluant les diverses possibilités. 

—  Même si tu as mis un traceur sur ma voiture, il n’a pu te mener plus loin que l’aéroport, dit-elle en réfléchissant à voix haute. Tu ne pouvais pas savoir dans  quel  avion  j’étais  montée.  Je  présume  que  tu  sais  forcer  un  système informatique… 

—  Bien sûr, dit-il d’une voix calme qui soulignait une évidence. 

—  Donc tu as pu trouver la compagnie et l’avion. Cela aurait dû te prendre du temps sauf si, par chance, tu étais tombé dessus du premier coup. Mais même en me sachant à New-York, comment m’as-tu retrouvée si vite ? 

Il ne répondit pas, la regardant réfléchir d’un air intéressé et amusé. 

—  Tu m’as mis un traceur, insista-t-elle. C’est la seule explication. Pas dans la voiture— sur moi. 

—  J’en ai aussi un dans la voiture, admit-il sans honte. 

—  Comment as-tu fait pour moi ? 

—  Sois logique, répondit-il en souriant. Tu vas trouver. 

—  Ce  doit  quelque  chose  que  j’ai  toujours  avec  moi.  Mon  sac ?  Non,  les femmes  changent  souvent  de  sac.  Alors  dans  mon…  Oh—  bien  sûr.  Mon téléphone. 

—  La  technologie  GPS  est  si  précise  que  je  peux  te  localiser  dans  un périmètre  serré  et  mon  ordinateur  me  donne  même  l’adresse  exacte.  Á  ce propos, pourquoi as-tu été voir le FBI ? 

—  Pour parler, peuh. fit-elle en roulant les yeux vers lui— personne n’avait jamais  dû  se  moquer  de  lui  et  il  avait  besoin  d’un  peu  de  légèreté  dans  sa  vie. Quand as-tu trafiqué mon téléphone ? 

—  Il y a des mois. Je suis venu une nuit pendant que tu dormais. Elle  en  perdit  le  souffle.  Il  était  entré  dans  son  appartement—  dans  sa chambre parce qu’elle gardait son téléphone et son sac à côté d’elle— et elle ne l’avait pas su. Si un éclair inattendu ne l’avait pas trahi dans le parking devant chez  Glenn,  elle  n’aurait  jamais  su qu’il  veillait  sur  elle  à distance  comme  un ange  gardien.  Et  elle  bénit  cet  éclair  parce  que,  grâce  à  lui,  elle  avait  ses  bras durs autour d’elle à présent. 

—   Tu n’avais pas besoin de venir à New-York pour parler au FBI, soulignat-il. Ils ont une agence à Kansas City. 

—  Je voulais voir ceux qui surveillaient Rafael. Je devais venir. 

—  Tu aurais pu leur téléphoner. 
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—  Simon, je  devais  venir. C’est important pour moi. 

—  C’est  dangereux,  insista-t-il  sans  tenir  compte  de  l’avertissement  de  sa voix— elle aurait voulu qu’il laisse tomber le sujet— il se tourna et lui fit face. Même  si  tes  cheveux  sont  différents,  même  si  tu  ne  fréquentes  pas  les  mêmes endroits, tu prends un risque. Il y a des milliers de gens qui sont impliqués dans ce trafic, d’une façon ou d’une autre. Beaucoup te connaissent de vue. Le FBI les surveille et eux surveillent le FBI. Salinas peut déjà savoir qu’une femme te ressemblant a rencontré les fédéraux. 

Elle  n’y  avait  pas  pensé.  Elle  aurait  dû  prévoir  que  les  visiteurs  étaient photographiés. Rafael était du genre à prendre  ce type de précautions. Il n’était pas  arrivé  au  sommet  de  sa  triste  profession  en  étant  idiot.  La  confiance n’existait pas dans le monde où il vivait. 

Simon  lui  prit  le  menton  et  leva  doucement  son  visage  pour  mieux  lire  ses expressions. Sa main repoussa une mèche derrière son oreille. 

—  Pour la troisième fois, Andie, pourquoi es-tu venue ? 

—  Tu le sais, dit-elle en appuyant sa joue contre sa main. Je peux les aider à 

le faire tomber, et je dois le faire. J’ai passé la matinée avec les deux agents qui ont surveillé Rafael des mois durant. Je leur ai donné tous les détails dont je me souvenais. 

—  Pourquoi Salinas  en particulier ? Il y a  beaucoup de trafiquants.  Il n’est qu’une ordure parmi tant d’autres— pire que certains, mais un enfant de chœur à 

côté d’autres que j’ai rencontrés. 

C’était une idée effrayante. Elle eut un frisson, et secoua la tête. 

—  C’est le seul que je connaisse, et j’ai profité de son sale argent en vivant avec lui. Je veux me racheter— en quelque sorte. 

Elle ne précisa pas qu’elle avait  offert aux fédéraux de jouer les appâts pour un piège qu’ils auraient à organiser. Pour plusieurs raisons, ni l’agent Cotton, ni l’agent  Jackson  n’avaient  semblé  très  enthousiastes.  Si  son  idée  n’était  pas utilisée, il ne serait pas nécessaire de mettre Simon sous pression. Elle avait dans l’idée que le mettre sous pression pourrait être dangereux— pas pour elle, mais elle ne tenait pas à ce qu’il fasse exploser tout l’immeuble de Federal Plaza. Mais si— il y avait un grand ‘si’— les agents proposaient un plan, alors elle lui en parlerait. La confiance était une chose précieuse, surtout pour Simon. Elle ne prendrait pas le risque de lui mentir. 

Pour  l’instant,  il  n’y  avait  rien  à  rajouter.  Mais  ils  étaient  ensemble.  Si l’avenir était inconnu, autant profiter pleinement du présent. 
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Andie  s’était  sentie  misérable  en  sortant  du  FBI  le  matin,  alors  que  la présence  de  Simon  la  nimbait  d’une  auréole  lumineuse.  Ils  firent  l’amour, somnolèrent, puis refirent l’amour. En début de soirée, elle annonça qu’elle avait faim. Après une douche— commune— dans la petite salle de bain, ils décidèrent de sortir dans un restaurant italien. 

Simon  n’avait  pas  emporté  de  bagage,  aussi  dut-il  remettre  les  mêmes vêtements. Andie, qui n’avait pas défait ses valises, en ouvrit une pour chercher ses  sous-vêtements.  La  perruque  était  juste  sur  le  dessus,  et  elle  la  renfonça rapidement  sous une  chemise.  Heureusement  qu’elle ne  l’avait pas sortie  pour l’aérer, pensa-t-elle. 

—  Qu’est-ce que c’est ? Demanda Simon d’une voix contrainte, apparaissant derrière son épaule comme une ombre silencieuse— il tendit la main et souleva la chemise posée sur la boîte. 

—  Une chemise, dit Andie d’un ton faussement désinvolte. 

En  silence,  il  prit  la  boîte  et  l’ouvrit,  déployant  la  perruque  qui  étala  ses longues boucles le long de son avant-bras. 

—  La couleur n’est pas parfaite et les cheveux ne sont pas assez bouclés, ditil toujours calme, la voix soigneusement maîtrisée. Mais c’est assez ressemblant. D’un  seul  coup, il  jeta  la  perruque  dans  la  valise  et  se  tourna vers,  elle,  les yeux étrécis de rage. 

—  Il  n’est  pas  question  que  je  te  laisse  participer  au  plan  de  merde  de  ces enfoirés de fédéraux, grinça-t-il. C’est du délire. 

Andie leva le menton et carra les épaules. Bon, on y était. Elle pensait  avoir fait le bon choix et elle devait l’affronter seule. 

—  Ce n’est pas du délire, et ça ne vient pas des fédéraux. C’est moi qui en ai eu l’idée— et ils ne sont pas très convaincus. 

Elle  aurait  pu  ajouter  que  cela ne le  regardait pas, mais  c’était  faux. Elle lui avait donné tous les droits en lui avouant son amour. 

—  C’est heureux pour eux. Je n’ai encore jamais tué un membre de l’ordre mais je me sens nettement tenté de commencer. 

Pour  la  plupart  des  gens,  une  telle  chose  n’aurait  été  qu’une  foucade d’humeur  nettement  exagérée.  Mais  pas  avec  Simon.  Il  ne  menaçait  pas,  il énonçait un fait. Quand Andie lui prit la main, il la laissa faire. Elle  serra  sa  main  entre  les  deux  siennes  et  la  leva  jusqu’à  sa  poitrine,  la posant sur la cicatrice qui courait de sa clavicule  au bas de sa cage thoracique. Une heure plus tôt, il avait embrassé cette cicatrice avec ferveur, et elle avait su qu’il pensait aussi au miracle qu’elle était. 
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—  Tout a un prix, dit-elle doucement Je dois rembourser ma dette, et arrêter Rafael—  quoi  qu’on  me  demande  de  faire.  Je  ne  peux  pas  simplement  laisser faire. Je t’aime. Je voudrais passer le reste de ma vie avec toi, à voguer sur les océans,  à  faire  ce  que  tu  voudrais.  Mais  je  dois  d’abord  mériter  ma  seconde chance. 

—  Cherche  un  autre  moyen.  Travaille  à  la  ‘soupe  populaire’.  Donne  ton argent aux pauvres. 

—  Je l’ai déjà fait, coupa-t-elle. Avant de venir ici. 

—  Juste au cas où tu ne survivrais pas, n’est-ce pas ? 

Elle sentit l’amertume qui vibrait derrière les mots. « C’est vrai, » dit-elle et elle le vit frémir— une expression si rapide qu’elle aurait pu la manquer. Il avait peur pour elle, et son cœur saigna pour lui. 

—  Je ne veux pas te perdre, Simon. J’ai encore un rendez-vous demain avec les fédéraux. Je te promets— je te jure— que je ne mettrai pas ma vie en danger si je peux l’éviter. 

—  Ça  ne  suffit  pas.  Je  ne  veux  pas  que  tu  t’approches  de  lui.  Je  me contrefous qu’il n’aille jamais en prison ou qu’il vive riche et heureux jusqu’à 

cent ans. Je t’ai déjà vue mourir une fois, Andie. Je ne veux plus jamais voir ça. Je ne peux pas. 

Il retira sa main et alla vers la fenêtre où il resta planté, le dos tourné, bien que la  vue  ne  soit  pas  réellement  passionnante,  une  étroite  ruelle  et  l’arrière  d’un autre  immeuble.  Elle  s’habilla  en  silence.  Elle  n’avait  plus  rien  à  dire  pour  le rassurer, à moins de lui mentir. Elle ne voulait pas trahir Simon. Il était étonnant qu’une  menteuse  professionnelle  se  sente  incapable  de  mentir.  L’avenir  ne dépendait plus d’elle. 

Ils  marchèrent  jusqu’au  restaurant  où  ils  dînèrent  en  silence.  Il  n’y  avait  ni bouderie,  ni  ressentiment  entre  eux,  mais  ils  s’étaient  déjà  dit  ce  qu’ils ressentaient.  De  plus,  il  n’était  pas  du  genre  bavard  et  Andie  ne  voulait  pas parler d’un futur encore improbable. 

Il lui tint la main en rentrant jusqu’à l’hôtel. Allongés sur le lit, ils regardèrent la télévision tard dans la nuit et elle s’endormit au milieu du programme, la tête sur son estomac. 

Le  lendemain,  elle  appela  l’agent  Cotton  et  demanda  à  le  rencontrer  à 

l’extérieur.  L’avertissement  de  Simon  concernant  les  gens  qui  surveillaient  le FBI rendait Andie mal à l’aise. Elle n’aimait pas être surveillée, même dans les magasins où elle ne faisait rien de mal. Cela éveillait en elle une sorte de peur primitive. 
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Elle avait aussi envisagé la possibilité que Rafael ait un informateur au FBI. Il pouvait  déjà  être  au  courant  qu’une  femme  qui  se  prétendait  son  ancienne maîtresse avait demandé à parler aux agents. Il pouvait avoir eu le temps de se préparer.  Ceci  ôtait  l’élément  de  surprise.  Tant  qu’à  se  sacrifier,  elle  ne  tenait pas à le faire pour rien. 

—  Que  diriez-vous  du  Parc  de  Madison  Square  ?  Suggéra  Cotton.  Je  serai dans le coin et c’est un endroit agréable. Je vous attendrai près de la statue de Conkling à une heure. 

Vers  dix  heures,  Simon  s’en  alla,  indiquant  qu’il  devait  récupérer  sa  valise. Elle l’attendit jusqu’à midi, puis quitta l’hôtel. Elle avait laissé un mot pour lui dans la chambre. Il n’avait pas de clef, mais ceci ne l’avait pas arrêté la veille. Elle pensait qu’il l’attendrait à son retour. 

La  température  était  plus  chaude  que  la  veille,  mais  un  vent  vif  poussait  de petits nuages dans le ciel et Andie apprécia d’avoir pris son manteau. Elle mit ses mains dans ses poches et avança d’un bon pas, arrivant au parc un peu en avance.  Elle  se  rendit  au  coin  sud-est  où  s’érigeait  la  statue.  Á  son  avis,  le sénateur Conkling n’avait rien accompli de plus remarquable que de geler à mort en 1888 dans le blizzard mais ce glorieux fait de guerre lui avait valu une statue. Les deux agents l’attendaient, leurs manteaux relevés contre le vent. 

—  J’espère que vous aimez du café, dit Cotton en lui tendant une tasse. J’ai apporté de la crème et du sucre si vous en voulez. 

—  Noir  c’est  parfait,  merci,  dit  Andie  en  appréciant  la  chaleur  de  la  tasse dans ses mains. 

—  Asseyons-nous là, dit Cotton en indiquant un banc de la main. Andie goûta prudemment son café puis s’installa entre les deux hommes. Elle espérait et craignait à la fois ce qu’ils avaient à lui dire. 

—  Avez-vous  pensé  à  autre  chose  depuis  hier  ?  Demanda  Cotton  dont  le regard surveillait continuellement les alentours— comme tous les flics, un agent fédéral n’était jamais détendu. 

—  Non, mais au sujet du plan dont je vous ai parlé, je suggère… 

—  Laisse tomber, dit une voix glacée derrière eux. Ce plan est nul. Les deux agents sursautèrent et se levèrent d’un bond, prêts à affronter ce qui pouvait  être  une  menace.  Mais  Andie avait  reconnu la voix. Elle se leva  aussi. Elle ne s’était pas attendue à le voir— montrer ainsi son visage aux fédéraux. Á 

son avis, ce n’était pas une bonne idée. 

Il était juste derrière le banc, les mains dans les poches d’un grand manteau de cashmere  sombre,  les  yeux  cachés  derrière  des  lunettes  très  noires.  Elle  se 
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demanda comment il avait pu  arriver là sans être repéré par les deux agents. Il n’y était pas quand ils s’étaient assis, et il y avait moins de trente secondes de cela. Il bougeait drôlement vite. 

Après un court silence stupéfait, Cotton soupira et retira ses lunettes. 

—  Je  suis  l’agent  spécial  Rick  Cotton,  dit-il  en  sortant  son  badge.  Et  voici l’agent Xavier Jackson. 

—  Je sais. 

Il ne se présenta pas. Il ne sortit pas les main de ses poches. Cotton esquissa un  mouvement,  comme  pour  tendre  la  main, puis  il  se  ravisa,  conscient  que  le geste ne serait pas accepté. Il toussota et dit : 

—  Je ne peux discuter des affaires de Mrs Pearson… 

—  Il est déjà au courant, coupa Andie. 

Elle ne le présenta pas non plus. S’il avait voulu le faire, il s’en serait chargé. Elle aurait voulu pousser un énorme soupir de frustration. S’il l’avait prévenue, ils  auraient  pu  convenir  à  l’avance  d’un  nom—  même  fictif—  et  la  situation serait plus facile à gérer. 

L’agent Cotton n’appréciait pas la présence inattendue de Simon. 

—  Il va falloir remettre notre rendez-vous, dit-il. Je vous contacterai au sujet de votre proposition. J’ai une idée à travailler. 

Après un bref signe de tête envers Simon, il s’éloigna d’un pas vif, et l’agent Jackson le suivit. 

Andie  resta  à  les  regarder,  étonnée.  Elle  n’avait  pas  cru  que  son  plan fonctionnerait. Avait-elle vraiment envie de se faire tirer dessus ? Elle baissa la tête pour que Simon ne puisse lire sa peur sur son visage. 

—  Viens, dit-il seulement. Rentrons. 

Il  prit  sa  main,  la  glissa  sous  son  bras  et  ils  marchèrent  en  silence  jusqu’à 

l’hôtel. Il n’y avait rien à ajouter. Il avait clairement établi sa position et elle ne voyait pas l’utilité d’en rediscuter. Elle se sentit cependant tenue de lui apporter un certain réconfort. 

—  Tout ira bien, dit-elle. 

Il la fixa longuement, mais garda un silence obstiné. 
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Chapitre 32 

  

  

  

 

J  Ackson se tut pendant qu’ils revenaient à la voiture, garée plus bas dans la rue.  Il  était  dévoré  de  curiosité  mais  resta  patient.  Quand  ils  furent  arrivés,  il demanda tout en attachant sa ceinture : 

—  Mais de quoi parlez-vous ? 

Il n’arrivait pas à imaginer la raison d’avoir ainsi délibérément menti à Drea Rousseau—  penser  à  elle  en  tant  qu’Andie  Pearson  était  difficile.  Ils  ne pouvaient pas mettre son plan en action. Á la rigueur, si Salinas se cachait, peutêtre aurait-ce été envisageable pour le faire sortir de son trou, mais ce n’était pas le  cas.  Ils  pouvaient  l’alpaguer  quand  ils  le  voulaient.  Le  problème  était  de réunir des charges contre lui, avec des preuves accablantes. Et à part le filmer en train  de  tuer  Drea,  il  n’y  avait  aucun  moyen  d’utiliser  la  fille.  Le  Bureau  ne pouvait pas lui faire jouer le rôle de la chèvre. Ce plan était voué à l’échec. Cotton étudia un moment la rue et les passants avant de répondre : 

—  Vous ne l’avez pas reconnu ? 

—  Reconnu  qui ? Lui ? Je devrais l’avoir reconnu ? 

—  C’est l’homme de la terrasse. 

Sidéré,  Jackson  regarda  Cotton.  Durant  des  mois,  ‘l’homme  de  la  terrasse’, comme  ils  le  nommaient,  avait  été  la  source  de  nombreuses  conjonctures.  Il avait  purement  et  simplement  disparu,  et  ils  n’avaient  jamais  pu  découvrir comment. Jackson se renfonça dans son siège et réfléchit un moment, comparant mentalement l’homme de sa mémoire à celui qu’il venait juste de voir dans le parc. 

—  Merde. Je suis épaté, Cotton. Joli coup d’œil. s’exclama-t-il en claquant sa cuisse de la main. Elle a été avec lui tout le temps. 

Il l’espérait en tout cas. Il n’avait jamais avoué à personne avoir eu un faible pour elle. Il la plaignait vraiment quand elle était avec Salinas, une jolie poupée que ce salaud trimbalait quand l’envie lui en prenait et délaissait le plus souvent. Elle était si vide alors, si seule. 

Mais  elle  l’aimait  vraiment  l’homme  de  la  terrasse.  Dur  et  matérialiste Jackson était aussi un bon observateur. Il savait reconnaître la  vérité. Quand le type  s’était  matérialisé  derrière  eux,  aussi  silencieux  qu’un  fantôme,  lui  et Cotton  avaient  frôlé  l’arrêt  cardiaque,  mais  pas  la  fille.  Cette  lumière  sur  son 
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visage… cette expression illuminée comme si le soleil l’éclairait— mêlée à une certaine  exaspération.  Même  s’il  n’était  pas  prévu  qu’il  surgisse,  elle  avait  été 

heureuse de le voir. 

Elle  avait  tellement  changé.  Ce  n’était  pas  seulement  ses  cheveux  courts  et foncés.  Elle  s’habillait  discrètement—  et  pourtant  elle  était  encore  plus  belle qu’avant.  Elle  avait  une  curieuse  façon  de  focaliser  parfois  son  attention  à 

travers  son  interlocuteur,  dans  le  lointain—  ce  qui  donnait  envie  de  regarder derrière  soi—  mais  elle  regardait  aussi  bien  en  face.  Il  y  avait  tant  d’intensité 

dans son regard si bleu qu’il en avait ressenti une certaine gêne, comme si elle en savait trop. 

Le  type,  par  contre,  était  déchiffrable.  Merde,  son  expression  n’avait  jamais bronché,  et  ces  saloperies  de  lunettes  n’arrangeaient  rien.  Il  était  aussi  animé 

qu’un  mannequin de  vitrine.  En se  retournant  avant de  suivre  Cotton, Jackson l’avait pourtant vu prendre la main de Drea. Et il y avait eu quelque chose dans sa façon de la toucher qui indiquait des sentiments partagés. Jackson  en  était  soulagé.  Après  la  conversation  qu’avait  eue  Drea  avec Salinas sur la terrasse, il savait qu’elle avait été traitée en putain. Ce qui l’avait bouleversée. Ensuite, elle avait disparu— sans emporter ses affaires. Les entrées et sorties de l’immeuble étaient répertoriées. Il l’avait vue pour la dernière fois embarquant  dans  une  voiture  de  Salinas  avec  l’un  de  ses  sbires—  qui  était revenu sans elle. 

Après  sa  disparition,  La  routine  de  Salinas  avait  changé.  Et  Jackson  s’était demandé  si  elle  avait  été  assassinée,  son  corps  dissimulé  pour  des  raisons inconnues. Lorsqu’il repensa aux jours qui avaient suivi la disparition de Drea, il fit une autre relation : 

—  Hé. Vous vous rappelez le rendez-vous de Salinas à Central Park ? Nous n’avons pas pu obtenir de prise de vue du type mais la description correspond. Je pense que c’était encore lui— l’homme de la terrasse. 

Cotton pesa l’hypothèse, comparant l’image de sa mémoire et les détails de l’inconnu que Salinas avait rencontré, puis il hocha la tête. 

—  Vous avez raison. Je le pense aussi. 

Personne n’avait pu savoir ce qui s’était dit à ce rendez-vous. En revoyant la chaîne  des  évènements,  Jackson  pensa  que  Drea  avait  quitté  Salinas  pour  son nouvel  amant—  sans  que  Salinas  en  soit  prévenu,  d’où  son  agitation.  Avait-il arrangé  la  rencontre  au  sujet  de  Drea,  ou  voulait-il  autre  chose ?  Vu  que  le Bureau ne savait pas qui était le type, les possibilités étaient innombrables. 
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Mais  Jackson  ne  pouvait  pas  résister  à  une  énigme.  Son  esprit  agile commença  à  trier  les  possibilités,  les  scénarios,  les  hypothèses.  Il  s’y  consacra tant qu’il ne réalisa que bien plus tard que Cotton ne lui avait pas répondu. 

 

 

Simon  sentait  à  nouveau  la  proximité  glacée  de  sa  vieille  amie  la  Mort.  Ses choix étaient toujours rapides. Il appréhendait ses options, les analysait, décidait la  meilleure  et  agissait.  Dans  le  cas  présent,  son  choix  lui  laissait  comme  une amertume. Ce n’est pas qu’il le regrettait, mais il ne l’appréciait pas. Il avait été 

piégé.  Il  le  savait,  tout  comme  il  savait  que,  même  sans  intervention,  le  final aurait été identique. Sa priorité était de protéger Andie. Elle seule comptait. Il  la raccompagna  à l’hôtel et l’emmena  jusqu’à  la  chambre.  Il  avait  besoin d’être certain qu’elle était à l’abri, que personne ne l’attendait. Puis il prit son visage entre ses mains et l’embrassa, longuement, jusqu’à ce que sa douceur et sa tendresse l’apaisent. 

—  J’ai des choses à faire, dit-il enfin en relevant la tête. Il  aurait  voulu  l’emmener  droit  au  lit  et  se  perdre  avec  elle  dans  la  volupté 

mais  il  avait  réellement  des  choses  à  faire.  Sa  discipline  longuement  travaillée ne le lui permettait pas de les oublier. 

—  Ne  m’attends  pas,  dit-il  encore.  Je  ne  sais  pas  combien  de  temps  il  me faudra. 

—  Ne pars pas, dit-elle en le fixant de ses grands yeux inquiets. Elle n’avait aucune idée de ce qui se tramait mais elle était troublée. Il avait déjà  remarqué  combien  ses  instincts  s’étaient  aiguisés,  comme  si  son  passage dans  cette  autre  réalité  lui  avait  donné  un  pouvoir  de  précognition.  Etait-elle seulement  consciente  du  temps  qu’ils  passaient  à  se  regarder  dans  les  yeux— 

jusqu’à ce que leurs deux identités se fondent en une seule âme ? Il ne le pensait pas.  La  plupart  du  temps,  elle  se  comportait  comme  une  femme  parfaitement normale—  un  peu  revêche,  souvent  impatiente,  tout  à  fait  adorable—  mais parfois, elle dérivait— ailleurs— et en revenait encore plus radieuse. Quelle qu’en soit la raison, elle lisait en lui mieux que quiconque ne l’avait jamais fait, comme si elle était dans sa tête. 

—  Je  reviendrai  aussi  vite  que  possible,  dit-il  en  l’embrassant  à  nouveau. Attends-moi. Et surtout ne décide rien avec ces abrutis du FBI avant mon retour. Promets-le-moi. 
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Le  front  pur  se  plissa.  Furieuse,  elle  ouvrit  la  bouche  pour  protester  qu’il réclame une promesse au lieu de répondre à sa requête. Il posa ses doigts sur ses lèvres, les yeux plissés per l’amusement. 

—  Je sais, dit-il. Mais promets-le-moi quand même. 

—  Alors donne-moi un délai, rétorqua-t-elle en regardant le réveil. ‘J’ai des choses à faire’ c’est bien trop vague.  Je veux savoir combien de temps je vais être coincée ici. Deux heures ? Cinq ? 

—  Vingt-quatre heures, dit-il. 

—   Vingt-quatre heures. 

—  C’est un délai, non ?— et  même hyper court, il aurait besoin de chaque minute—  Maintenant  promets-moi.  J’ai  besoin  de  te  savoir  en  sécurité.  C’est important pour moi. 

Elle  allait  répondre  à  cela  parce  qu’elle  l’aimait.  Elle  l’ aimait.  Cette  notion encore tellement irréelle et pourtant tellement essentielle le frappa en plein cœur. Effectivement, elle grogna d’un ton parfaitement dégoûté : 

—  D’accord, je promets. 

Elle était si furieuse qu’il l’embrassa encore avant de la quitter. Il resta devant la porte jusqu’à ce qu’elle remette la chaîne de sécurité et les verrous. Le temps d’aller jusqu’à l’ascenseur, il passait déjà son coup de fil le plus important. 

—  C’est Simon, dit-il quand Scottie répondit. J’ai besoin d’un service— et ce sera probablement le dernier. 

—  Quand  vous  voulez,  répondit  Scottie  qui  n’oublierait  jamais  que  sa  fille devait sa vie à Simon. Et que ce soit le dernier ou non ne dépend que de vous. Je serai toujours là si vous en avez besoin. 

Simon expliqua ce dont il avait besoin, Scottie réfléchit un moment, puis dit seulement : « Je m’en occupe. » 

Ceci  étant  réglé,  Simon  analysa  minutieusement  la  situation.  Pour  tuer quelqu’un, il y a deux points fondamentaux : l’arme et l’opportunité. Les autres détails en découlent. Obtenir une arme était évident, obtenir une  bonne arme et sans  numéros  de  série  était  facile  mais  demandait  du  temps.  Il  n’en  avait  pas. D’ordinaire, il passait des jours à travailler la logistique dans le moindre détail. Cette fois-ci, il devait agir dans l’urgence, récupérer Andie et quitter le pays le plus vite possible. 

Ce  qui  le  contrariait  énormément.  Il  détestait  l’idée  de  quitter  son  pays  sans savoir s’il  aurait la possibilité  de  revenir. Si  tout  marchait bien, peut-être. Seul l’avenir le dirait. 
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S’il avait gardé son appartement dans l’immeuble de Salinas, il n’y aurait pas eu  de  problème,  mais  il  l’avait  rendu  depuis  des  mois  pour  s’installer  à  San Francisco.  Comme  il  ne  pouvait  pas  non  plus  réviser  la  routine  de  Salinas,  il allait  provoquer  la  rencontre.  Il  lui  serait  facile  d’attirer  Salinas  qui  cherchait depuis  quelques  temps  à  le  contacter—  pour  cet  autre  contrat  en  Amérique  du Sud.  Il  ne  connaîtrait  jamais  le  grand  plan  de  Salinas,  pensa-t-il  en  haussant mentalement les épaules. Cela n’avait plus d’importance. Salinas ne le réaliserait pas et un inconnu, quelque part, vivrait un peu plus longtemps. Il tirerait dans la rue, avec les aléas habituels. Côté positif, il y avait la météo. Vu  le  temps  frais,  les  passants portaient  encore  des  manteaux.  Transporter  une arme   avec  son  silencieux  posait  un  problème  de  poids  et  n’apportait  rien  au niveau discrétion. 

Malgré ces complications, atténuer le bruit du coup de feu était indispensable. S’abord, il devrait tirer de très près parce que Salinas ne se déplaçait qu’entourés de  ses  gardes  du  corps.  D’un  autre  côté,  en  bloquant  le  loquet  latéral,  un silencieux  réduisait  beaucoup  la  portée  d’un  pistolet  semi-automatique classique. Il ne pouvait se risquer à n’avoir qu’un seul coup. Il lui fallait un autre modèle si un garde de l’escorte soit assez entraîné pour réagir malgré l’effet de surprise et la confusion. Il devait pouvoir tirer plusieurs fois. Plus le son était faible, plus il était difficile de déterminer la position du tireur. Il allait prendre un petit calibre, pensa-t-il, à gâchette mobile et canon fixe. Leur bruit  était  assez  étouffé,  bien  loin  cependant  des  hoquets  dérisoires  que produisait  Hollywood.  Avec  le  bruit  de  la  rue,  le  son  émis  ne  serait  pas immédiatement  reconnu  comme  un  coup  de  feu.  Au  début  La  plupart  des passant ne comprendraient pas, pas avant que Salinas ne s’effondre à leurs pieds. Ensuite,  ce  serait  la  confusion  habituelle,  avec  ceux  qui  s’agglutineraient  pour mieux voir et ceux qui s’affoleraient en hurlant. Les hommes de Salinas seraient plus  attentifs,  cherchant  si  le  coupable  tentait  de  s’enfuir  en  profitant  de  la confusion. Mais il resterait plutôt juste sous leur nez. 

Entretemps, il avait une tonne de choses qui restaient encore à régler. 

 

 

Peu  après  midi,  Rafael  Salinas  émergea  de  son  immeuble,  entouré  de  son habituelle coterie d’hommes armés, sept au total. Son chauffeur était garé devant le perron, moteur en marche. Un des gardes, ses longs cheveux attachés par un ruban de cuir, sortit le premier, et scruta toutes les directions. Il étudia la rue et les  passants,  et  surtout  les  voitures.  Il  ne  vit  rien  de  particulier  aussi,  sans 
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détourner  les  yeux,  il  fit  un  petit  geste  de  la  main  et  les  sept  autres  hommes émergèrent de l’immeuble, Rafael Salinas marchant au milieu des six gardes qui bloquèrent  le  passage  sur  les  côtés  de  la  rue,  laissant  un  espace  libre  pour Salinas  entre  l’immeuble  et  la  voiture.  Les  gens  durent  s’arrêter,  et  ceux  qui essayaient  de  forcer  le  passage  avec  des  « Mais  poussez-vous. »  furent  ignorés ou  repoussés.  Un  vieux  type  voûté  qui  portait  une  cane  se  trouva  ainsi déséquilibré. 

Un bus passa bruyamment dans la rue, puis il y eut un   pop  audible malgré le grondement du moteur diesel. Rafael Salinas chancela, une main sur la poitrine comme  s’il  se  tenait  le  cœur.  Le  second   pop  suivit  presque  immédiatement  le premier et plusieurs passants regardèrent autour d’eux, cherchant la cause de ce bruit. Salinas était à terre, un jet rouge fusant de sa gorge. Le  premier  homme  à  être  sorti  réalisa  que  quelque  chose  n’allait  pas  et  se retourna brusquement, ayant déjà en main un semi-automatique. Pop.  Une  tache  rouge  apparut  sur  sa  poitrine,  et  l’homme  s’effondra  sur  la voiture  derrière  lui. Son  arme  lui  tomba  des  mains  et  glissa  sur  le  trottoir.  Les gens  réalisèrent  alors  que  quelque  chose  n’allait  pas  et  il  y  eut  plusieurs hurlements, suivis par le bruit de pas hâtifs tandis que certains se rapprochaient et d’autres s’enfuyaient. Le vieux bonhomme fut bousculé et tomba du trottoir à 

l’arrière de la voiture de Salinas tandis que sa cane lui échappait des mains. Son visage ridé exprima  une terreur mêlée de douleur tandis qu’il s’agitait en vain pour récupérer sa cane, ne réussissant qu’à se coincer un peu plus sous les roues. Il resta ensuite immobile, épuisé et haletant. 

—  Par là. Vas-y. hurla un des gardes en indiquant le bas de la rue. Un  jeune  Noir  traversait  la  foule  en  courant  aussi  vite  que  possible.  Deux hommes  de  Salinas  se  lancèrent  à  sa  poursuite.  Tous  avaient  sorti  leurs  armes, les pointant d’une personne à l’autre, dans un remarquable manque d’ordre et de discipline—  et  sans  la  moindre  efficacité.  Ils  entouraient  toujours  Salinas comme  s’ils  pouvaient  encore  le  protéger.  Le  sang  avait  cessé  de  couler.  Son cœur  n’avait  pas  tenu  longtemps  après  la  première  balle  et  le  seconde  l’avait atteint à la gorge alors qu’il tombait. Chacun des coups était mortel. Le vieux bonhomme essaya encore de se relever et agita les pieds. 

—  Ma cane, ne cessait-il de bégayer, ma cane. 

—  Ta gueule, dit l’un des gardes. 

—  La voilà ta putain de cane, dit un autre en la lui envoyant d’un coup de pied. Prends-la et fous le camp. 
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Le  vieillard  reprit  sa  cane, ses  mains  gantées  tremblotant,  et  il  mit  plusieurs minutes  à  se  relever.  Il  vacilla  derrière  la  voiture  et  secoua  la  tête  comme  s’il était encore sonné. Il semblait ne rien avoir compris. 

—  Que s’est-il passé ? Demanda-t-il enfin. Que s’est-il passé ? 

Personne  ne  lui  prêta  attention.  Des  sirènes  se  rapprochaient,  les  autorités ayant  du  être  prévenues.  Leurs  voitures  d’urgence  essayaient  de  se  frayer  un chemin dans l’embouteillage qui s’était déjà créé. Le vieux bonhomme boitilla à 

travers  la  foule  et  continua  à  descendre  la  rue—  revenant  sur  ses  pas,  ce  que personne  ne  remarqua.  Un  quart  d’heure  après,  un  policier  retrouva  l’arme  du crime, un pistolet avec un silencieux vissé directement sur le canon. L’arme était sous la voiture de Salinas, derrière la roue arrière. 

 

 

Dès que possible, Simon appela Andie sur son portable. 

—  Emballe tout, lui dit-il rapidement. On s’en va. 

—  Comment ? Mais… 

—  Salinas est mort. Tu n’as plus de raison de rester à New-York. Maintenant dépêche-toi. On n’a pas beaucoup de temps. 

Stupéfaite, elle ferma son téléphone. Ainsi Rafael était mort. Et c’était Simon qui l’avait tué. L’esprit brumeux, elle rangea ses affaires dans la valise. Cela ne prit que quelques minutes. 

Simon apparut devant la porte une demi-heure après. L’expression fermée de son visage empêcha Andie de lui poser des questions. Il saisit les deux valises et elle le suivit, les yeux tristes. 

Deux  heures  après,  ils  embarquaient  dans  un  petit  aéroport  privé  du  NewJersey,  et  Simon  prit  le  siège  du  pilote.  Andie  n’était  encore  jamais  montée  à 

bord d’un petit avion. Elle n’aima pas cela.  Figée d’horreur, elle s’agrippa des deux  mains  au  rebord  de  son  siège  comme  pour  empêcher  l’avion  de  se désintégrer.  Le  soleil  était  à  deux  heures  sur  l’horizon,  ce  qui  indiquait  qu’ils volaient sud-ouest. 

Au  fur  et  à  mesure que  le  temps  passait sans que  l’avion s’écrase, la  terreur d’Andie se relâcha. Elle se risqua à demander : 

—  Où allons-nous ? 

—  Au Mexique. Et le plus vite possible. 

Elle digéra l’idée. En regardant son  visage de pierre, elle sentit qu’il n’était pas en colère contre elle mais il s’était enfermé en lui-même. Elle n’arrivait plus à l’atteindre. 
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—  Je n’ai pas de passeport, dit-elle au bout d’un moment. 

—  Si, répondit-il. Il est dans mon sac. 

Le silence retomba, si intense qu’elle ne tenta pas de le rompre quand il dut atterrir  pour  refaire  le  plein.  La  vie  qu’elle  avait  connue  était  derrière  elle.  Ils pourraient  jamais  revenir.  Simon  serait  recherché  pour  meurtre,  et  jamais  elle n’accepterait qu’il puisse être jugé. Il avait agi pour elle. Elle ne le laisserait pas faire un sacrifice de plus. Il ne risquerait pas une seule minute de liberté, à aucun prix. 

A aucun prix. 

 

 

—  Vous n’allez pas le croire. grogna le technicien en pivotant sur sa chaise. La caméra est naze. 

—  Comment ? S’écria Jackson en le regardant furieux et suspicieux à la fois. Vous êtes en train de prétendre que la seule putain de caméra dont nous avons besoin dans toute la ville est  naze  et que personne ne l’a remarqué ? Vous vous foutez de moi ? Comment peut-on ne pas remarquer un putain d’écran noir ? 

—  Parce  que  le  putain  d’écran  n’était  pas  noir  justement,  répondit  le technicien d’un ton extrêmement ennuyé. Et ne m’emmerdez pas mon pote— il fit  à  nouveau  pivoter  sa  chaise  et  pianota  frénétiquement  sur  les  commandes. Venez voir par vous-même. Là. dit-il en pointant sur l’écran. Jackson  regarda  un  moment  des  images  en  noir  et  blanc  d’inconnus  qui déambulaient dans la rue. Il se força à réfréner son impatience. Braquer ce type n’apporterait rien. D’ailleurs, selon lui, celui qui avait descendu Salinas méritait une  médaille.  Il  devait  mener  son  enquête,  mais  n’en  ferait  pas  une  affaire personnelle non plus. 

—  C’est bien la caméra en question ? 

—  Ouais. 

—  Elle m’a l’air de marcher parfaitement, dit Jackson en réprimant du mieux qu’il pouvait son intonation sarcastique. 

—  C’est  parce  que  vous  ne  faites  pas  attention,  agent  spécial,  dit  le technicien—  qui  maniait  le  sarcasme  aussi  bien  que  Jackson.  C’est  là.  Vous voyez ce type qui lâche sa sacoche ? 

Le technicien arrêta le film, revint en arrière et le remit en route. Jackson vit un corpulent homme d’affaires essayant de tenir à la fois un verre, un hot-dog et une  lourde  sacoche  sans  cesser  de  marcher.  Quand  tout  se  mit  à  glisser,  il 
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s’accrocha au verre et au sandwich mais la sacoche s’étala à ses pieds, répandant son contenu sur le trottoir. Sans paroles, la scène était assez comique. 

—  J’ai vu, dit Jackson. Et alors ? 

—  Regardez encore. Je vais vous le passer en accéléré. 

Le technicien tapota une commande et les personnages sur l’écran se mirent à 

avancer  de  façon  saccadée  comme  des  fourmis  industrieuses.  Au  bout  de  dix secondes, il revint en vitesse normale et aussitôt l’homme d’affaires apparut, sa sacoche à la main… 

—  Merde. dit Jackson. Merde de merde. La caméra est en boucle. 

—  Voilà, c’est une putain de boucle. Quelqu’un est rentré dans le système, a piqué  la  bande,  l’a  mise  en  boucle  et  l’a  renvoyée.  Et  personne  n’a  rien remarqué. Celui qui a fait ça est sacrément doué, c’est tout ce que je peux dire. 

—  Merci pour votre aide, dit Cotton en jetant  à Jackson  un regard  étrange. Monsieur… ? 

—  Jensen, répondit le technicien. Scottie Jensen. 

—  Mr  Jensen,  nous  reviendrons  vous  voir  s’il  y  a  d’autres  questions  mais j’imagine  qu’en  attendant,  vous  avez  du  pain  sur  la  planche  pour  remettre  en route vos appareils. 

—  Ça c’est sûr, dit Scottie Jensen d’un ton rogue. 

Jackson s’étonna du calme de Cotton devant un problème qui aurait sans nul doute  nécessité  une  enquête  approfondie  mais  il  masqua  sa  réaction.  Tandis qu’ils revenaient à leur voiture, un regard pensif remplaça peu à peu sa surprise. Il  venait  de  penser  à  quelque  chose—  à  quelque  chose  d’inouï.  Le  Rick Cotton  qu’il  connaissait  était  l’un  des  hommes  les  plus  rigoureux  qu’il  ait connus,  un  esclave  des  procédures.  Jackson  n’avait  aucune  preuve,  et  s’il énonçait  à  voix  haute  ses  soupçons  au  Bureau,  on  lui  rirait  au  nez.  Mais  son instinct s’était éveillé, et il ne se taisait pas. 

Il  ne  posa  aucune  question—  pas  encore.  Même  après  être  revenu  à  Federal Plaza,  il  garda  le  silence  en  remplissant  la  paperasserie  nécessaire.  Les  détails tournaient  et  retournaient  dans  sa  tête,  les  nuances  des  expressions  qu’il  avait saisies,  le  temps  imparti.  Tout  collait.  Rien  ne  serait  jamais  prouvable— 

d’ailleurs il ne savait pas s’il souhaitait le prouver— mais soudain il  sut ce qui s’était passé. 

Et Cotton le savait aussi. 

Il  attendit  encore.  Cotton  était  rentré  chez  lui,  retrouver  sa  femme.  Jackson dîna seul en ville, puis marcha sans but, regardant d’un œil vif les lumières et les 
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passants. Il y avait toujours quelque chose de neuf à découvrir— sur les gens ou les choses. Plus on s’approchait des gens, plus on en découvrait sur eux. Il  prit  enfin  sa  décision  et  ouvrit  son  téléphone.  Dès  qu’il  entendit  Cotton décrocher, il lui dit : 

—  C’est lui, n’est-ce pas ? Il l’a fait. Et vous saviez qu’il le ferait. Cotton resta silencieux un moment, puis répondit calmement. 

—  Mais de quoi parlez-vous ? 

Jackson coupa l’appel. Il n’avait rien à ajouter. Il marcha encore un moment, les  mains  dans  les  poches.  La  nuit  s’était  bien  rafraichie  mais  il  avait  besoin d’ordonner ses idées et marcher l’aidait. 

D’abord, qu’allait-il faire de ce qu’il savait ? Allait-il en parler ? La réponse immédiate  résonna  dans  sa  tête :  « Sûrement  pas. »  Il  ne  pouvait  rien  prouver, même  s’il  l’avait  voulu—  ce  qui  n’était  pas  le  cas.  Selon  lui,  celui  qui  avait descendu Salinas méritait une médaille, pas une accusation. Il l’avait fait pour protéger la femme qu’il l’aimait ce qui était un motif plutôt noble. Dès que l’homme avait fait irruption, durant la rencontre, Cotton avait deviné 

son potentiel. Le vieux briscard avait réagi d’instinct, et mis le feu aux poudres en  prétendant  que  le  FBI  pouvait  accepter  un  appât.  C’était  de  la  foutaise. Jackson savait que jamais cette option n’aurait pu être envisagée. La seule façon de  utiliser  Drea  contre  Salinas  aurait  été  qu’il  devienne  fou  et  la  tue  en personne—  et  l’homme  de  la  terrasse  le  savait  aussi.  Alors,  il  avait  réglé  luimême le problème. Comment  Cotton  avait-il su  cet  homme  capable  d’une telle  chose ?  Tuer  est simple  sur  le  papier—  mais  exécuter  un  homme  aussi  protégé  que  Salinas nécessitait  un  courage  à  toute  épreuve.  Tout  avait  été  parfaitement  minuté  et exécuté. Les enquêteurs n’avaient pas une empreinte, pas un signalement, pas un témoin. Rien. Même pas un nom. Depuis le premier jour,  l’homme de la terrasse n’était qu’un fantôme. Pourtant Cotton avait senti son potentiel. Et, en quelques mots  au  cours  de  ce  bref—  très  bref—  rendez-vous,  il  avait  conçu  un  plan  et dirigé une arme fatale tout droit sur Salinas. 

Rick  Cotton  outrepassé  ses  performances  habituelles  et  Jackson  ne  pouvait que saluer : « Beau boulot. » murmura-t-il à la nuit. 

 

 

Rick Cotton dormit parfaitement bien cette nuit-là. Il allait bientôt prendre sa retraite après une longue et honorable carrière. Il n’avait jamais rien accompli de très  remarquable,  sauf  cette  fois-ci,  et  il  ne  le  regrettait  pas.  Il  comptait  même 
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aller un peu plus loin et s’assurer que l’enquête s’enlise. Ces deux-là méritaient leur  chance  d’être  heureux.  Il  ferait  de  son  mieux  pour  qu’ils  en  aient  la possibilité. 

Il y avait parfois une  différence entre la loi et la  justice. Selon lui, la justice était  plus  importante  que  la  loi.  Juste  avant  de  s’endormir,  il  eut  une  dernière pensée qui prouvait la vérité de ses dires : il ne travaillait pas pour le Ministère de la Loi, mais pour le Ministère de la Justice. Selon lui, la justice avait été bien servie. 

 

 

Les  derniers  jours  avaient  été  tendus,  comme  s’ils  ne  savaient  pas  comment réagir  l’un  envers  l’autre.  Andie  supposait  que  c’était  le  cas.  D’abord,  malgré 

une intimité étrange, leur relation avait été marquée par le drame, la passion et la douleur. Ensuite, ils étaient étranger l’un à l’autre, et seul le temps y remédierait. Donc, ils s’étudiaient, sachant qu’un problème restait en suspens entre eux, sans en parler. 

Andie ne savait pas ce qu’il pensait, ni ce qu’il ressentait. C’était un homme de réservé— la litote du siècle— mais depuis leur départ de New-York, il s’était émotionnellement enfermé en lui-même. 

Andie  souffrait  d’être  près  de  lui  sans  pouvoir  le  toucher,  mais  ne  pas  être près de lui serait pire encore. Oh, physiquement, elle pouvait le toucher, il ne la repoussait jamais, mais il gardait levée une barrière mentale, comme cette toute première  fois  où  il  l’avait  aimée.  Elle  avait  désespérément  tenté  de  l’atteindre alors, et elle avait échoué. 

Elle le connaissait mieux désormais, elle savait qu’elle n’avait rien à craindre de  lui—  tout  au  contraire.  Cet  homme  se  mettrait  toujours  sans  la  moindre hésitation entre elle et le danger. 

Un après-midi, elle le trouva immobile et solitaire, l’épaule appuyée contre le rebord  de  la  porte,  fixant  la  mer.  Son  cœur  se  serra  pour  lui.  Il  était  si  seul.  Il avait  voulu  la  protéger  malgré  elle,  et  cela  l’avait  rendu  encore  plus  seul.  La blâmait-il pour l’avoir obligé à rompre son serment, pour avoir tué Salinas ? 

Elle savait qu’elle souffrirait si on la forçait à agir de façon à l’empêcher de retrouver cet endroit merveilleux où elle avait connu la joie et la paix. Elle serait amère, et triste, et solitaire, comme si  plus rien ne valait la peine de continuer. Etait-ce qu’il vivait actuellement ? 
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Elle  fixait  son  dos,  essayant  de  lire  son  humeur,  de  ressentir  ses  émotions mais  elle  l’aimait  tant  qu’il  était  devenu  une  part  d’elle-même.  Elle  n’avait aucune vision le concernant. 

En contrejour, elle le distinguait mal. Il était nimbé d’une lumière qui rendait transparente sa chemise blanche, laissant transparaître les muscles longs et durs de son dos. Elle le fixa, éperdue d’amour, jusqu’à ce que le sang se draine de sa tête  et  que  le  monde  disparaisse  autour  d’elle—  ne  laissant  plus  que  lui  et  la lumière. 

Il  s’était  déjà  tenu  ainsi  entre  elle  et  la  mort  autrefois,  projetant  sur  elle  sa douleur et son amour, envoyant peut-être un appel en sa faveur. Elle avait aimé 

et  été  aimée.  Bien  que  son  amour  maternel  ait  été  le  seul  évoqué,  l’amour  de Simon avait également compté. 

Ils  étaient  liés.  Ce  que  faisait  l’un  affectait  l’autre.  Elle  n’aurait  jamais  cru être tombée amoureuse de lui dès la toute première fois, mais la vérité est que le lien entre eux existait déjà— et ce sentiment l’avait terrifiée. Elle l’avait reconnu à  un  niveau  intime,  primaire,  moléculaire  sans  doute, qui  défiait  toute  logique. Elle  avait  été  terrifiée  d’aimer  à  nouveau.  Sans  cet  amour,  aurait-elle  pu revenir ? 

Et  lui,  le  protégeait-elle  aussi,  était-il  marqué  du  même  sceau ?  Lui  aussi aimait  et  était  aimé.  Quelle  différence  cela  ferait-il  au  final  ?  Déjà,  elle  savait qu’il avait changé. L’amour était un envahisseur sournois qui prenait de plus en plus  de  place,  s’étalait,  grandissait.  C’est  par  amour  qu’il  avait  renoncé  son ancienne vie. C’est par amour qu’il avait tenté— un effort titanesque pour lui— 

de s’ouvrir à elle, de l’accueillir dans son monde clos. Il était plus à l’aise seul mais pour elle il avait consenti à s’exposer, à se rendre vulnérable. C’est par amour qu’il avait tué à nouveau. Pour elle— pour qu’il soit celui qui paye— pour qu’elle en soit exemptée. 

Elle  n’avait  pas  fait  le  moindre  bruit—  ni  halètement,  ni  sanglot.  Bien entendu,  il  l’avait  sue  derrière  lui  dès  qu’elle  était  apparue  dans  la  pièce.  Elle n’avait pas cherché à se faufiler et la maison était petite. Il était habitué à rester aux aguets et savait toujours où elle se trouvait.  D’un coup, il se retourna, tous muscles  tendus,  la  sachant  bouleversée  et  cherchant  à  identifier  la  cause  de  sa peur. Quand il la vit chanceler, le visage livide, il avança vers elle et la prit dans ses bras. 

—  Qu’y a-t-il ? Tu es malade ? 
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En parlant, il la souleva de terre et la serra contre lui. D’un seul coup, il n’y avait  plus  de  distance  entre  eux,  plus  de  réserve  dans  ces  yeux  sombres  qui pouvaient être si froids. 

—  Non, je vais bien, répondit-elle en passant ses bras autour de son cou pour le serrer contre elle. Je t’aime tant, Simon Goodnight ou Simon Smith— Simon Jones— Simon Brown— quel que soit ton nom, je t’aime. 

Lorsque  ses  bras  se  resserrèrent  autour  d’elle,  elle  sut  que  le  fardeau  qu’il portait s’allégeait un peu. 

—  Vraiment ? Même si mon vrai nom était Clarence, Homer ou Percy ? 

—  Quelle horreur. dit-elle juste pour le taquiner— et il eut soudain l’un de ses rares sourires. Je vais devoir y repenser. 

—  Cross, dit-il si simplement que durant une courte seconde, elle ne comprit pas la vraie signification de ce qu’il venait de dire. 

—  Cross ? Pour de vrai ? Juré craché ? 

—  Juré craché. 

—  Merci,  dit-elle  en  frottant  sa  joue  contre  son  épaule—  étourdie  devant l’incroyable confiance que représentait pour lui un tel aveu. Tu peux me reposer, tu sais. Je vais bien. 

—  Tu semblais prête à t’évanouir. 

—  Non. Mais tu sais,  ça secoue parfois. Mon  amour est si fort qu’il  en est presque douloureux. J’ai eu du mal à respirer. 

Elle pressa ses lèvres dans son cou, juste sous sa mâchoire, savourant l’odeur et la sensation de sa peau, le battement chaud de sa vie. 

Il enleva son bras de sous ses jambes, la laissant doucement glisser contre lui, puis il resserra son étreinte et se pencha pour l’embrasser. Collée contre lui, elle répondit  à  son  baiser  avec  ardeur,  les  bras  autour  de  son  cou,  caressant  ses cheveux.  Elle  sentit  son  érection  contre  son  ventre  et  un  chaud  mélange  de passion  et  d’anticipation  enfla  en  elle.  Ils  avaient  dormi  ensemble  depuis  leur arrivée, mais sans faire l’amour. Elle n’avait pas osé franchir le mur qu’il avait érigé entre eux. 

Elle pouvait le faire maintenant. Il était dans ses bras. Elle fit glisser ses mains de son cou à sa poitrine, puis à son ventre. Lentement, elle dégrafa son  jean et inséra ses doigts. Il était déjà au garde-à-vous. Sifflotant d’appréciation, elle le prit  à  deux  mains,  ce  qui  lui  arracha  un  cri  guttural  tandis  qu’un  frémissement l’ébranlait tout entier. Il la souleva brusquement dans ses bras et marmonna : 

—  Le lit ou de canapé ? 

—  Le lit. 
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Elle avait besoin de place pour exprimer tout ce qu’elle ressentait. Il l’emporta donc dans leur petite chambre ensoleillée et la jeta sur le grand lit qui prenait presque toute la place. Elle se mit à rire et essaya d’enlever son  jean alors qu’elle rebondissait encore. Il arracha sa chemise et s’extirpa de son  jean, puis se pencha pour l’aider. 

Elle ne portait pas grand chose sur elle, la chaleur était trop intense. Il lui ôta son haut et lui prit les seins à deux mains. « Ils sont adorables » dit-il, caressant du pouce les pointes déjà érigées. Andie se cambra. 

Grace à lui, sous le regard avide qui la dévorait, elle se sentait aussi adorable. Elle  ne  s’était  jamais  sentie  adorable  auparavant.  Même  quand  son  miroir confirmait une plastique sans défaut, elle se sentait onéreuse— et pourtant sans valeur. Mais dans les mains de l’homme qu’elle aimait, devant la tendresse qu’il lui  manifestait,  elle  se  sentait  précieuse  au  delà  de  tout—  et  elle  sentait adorable. 

Il lui écarta les jambes et elle soupira de plaisir. Certaines fois, elle aimait les préliminaires,  et  d’autres  fois,  elle  vibrait  sous  l’urgence  avec  laquelle  il  la prenait,  la  pression  qui  ouvrait  son  corps  à  l’invasion,  la  notion  de  lente appartenance. Ses jambes se resserrèrent autour de lui, puis elle leva ses hanches pour mieux l’accueillir. 

Magique. L’amour avec lui avait toujours été une expérience unique, depuis la première fois. Son corps vibrait déjà de plaisir, d’une joie infinie qui allait au delà  du  simple  contact  physique.  Avec  lui  et  lui  seul,  elle  avait  abandonné  sa coquille  protectrice.  L’amour  changeait  tout.  Déjà,  elle  s’envolait  vers  une jouissance rapide et gémit, écartelée. Il la tint serrée tandis qu’elle tremblait sous lui, puis son orgasme déclencha le sien et il se cabra violemment. Repus,  ils  somnolèrent  un  moment.  En  s’éveillant,  Andie  réalisa  que  Simon n’avait pas mis de préservatif. Avec un autre, l’oubli aurait été involontaire mais lui  ne  faisait  jamais  d’erreurs.  Elle  se  demanda  s’il  espérait  avoir  des  enfants avec  elle.  Des   enfants.—  son  cœur  se  serra.  Certaines  douleurs  ne  s’oublient jamais complètement. 

—  Je ne peux pas avoir d’enfant, lui annonça-t-elle brusquement. Elle  posa  son  bras  sur  son  visage  pour  se  cacher,  pour  ne  pas  affronter  son regard et peut-être sa déception. 

—  Moi non plus, répondit-il calmement. 

Sidérée,  elle  resta  figée  quelques  secondes,  se  demandant  si  elle  avait  bien compris. Puis elle lui jeta un coup d’œil de dessous son bras. Il la regardait avec une sorte de soulagement au fond des yeux. 
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—  J’ai  fait  faire  une  vasectomie  il  y  a  quelques  années.  J’ai  pensé  qu’il n’était pas indispensable que je transmette mes gènes. 

Il avait probablement raison, pensa Andie. Et elle se mit à pleurer. Pourquoi cet  homme  réussissait-il  à  la  faire  pleurer  alors  que  personne  d’autre  n’y  était jamais  parvenu ?  Elle  avait  à  nouveau  de  cœur  serré  en  l’imaginant  analyser calmement  la  situation  et  prendre  la  précaution  de  protéger  le  monde  de  sa progéniture— qui aurait pu avoir ses capacités létales sans la modération de sa froide réflexion. 

—  Moi, j’ai eu une hystérectomie à quinze ans, dit-elle. 

Elle se leva et alla chercher de quoi se moucher dans la salle de bains. Elle se rinça aussi, puis revint dans la chambre avec un linge mouillé qu’elle lui tendit. 

—  Mes gènes ne valent pas grand chose non plus, tu sais, dit-elle en reniflant encore un peu. Il a fallu un miracle pour attirer mon attention et on ne peut pas dire que ça arrive souvent. 

—  Probablement une seule fois dans toute une vie, dit Simon avec un sourire inattendu. Mais j’ai eu le mien… avec toi. 

Elle  se  recoucha  près  de  lui,  posa  sa  tête  sur  son  épaule  et  sa  main  sur  sa poitrine.  Elle  aimait  sentir  le  sourd  battement  de  son  cœur—  elle  se  sentait  à 

l’abri. Sa proximité lui faisait toujours un bien fou. Elle espérait avoir le même effet  sur  lui.  Ce  serait  très  injuste  qu’elle  soit  celle  qui  prenne  et  lui  celui  qui donne. 

—  Je  n’espère  pas  grand  chose,  murmura-t-il  en  fixant  le  plafond  tout  en caressant  ses  cheveux,  au  final,  je  veux  dire.  Si  le  remords  est  exigé  pour  être sauvé, j’aurai un problème. Je ne pense pas y arriver. Tout ce que je peux offrir est…  la  réparation  sans  doute,  sous  différentes  formes.  Je  peux  offrir  la modération—  du  moins  si  tu  n’es  pas  en  danger,  parce  que  sinon  ça  ne  tient plus—  mais  je  n’ai  pas  de  remords.  Certaines  personnes  ne  méritaient  pas  de vivre. J’ai fait ce qui devait être fait. Aussi… cette vie avec toi est probablement tout ce que j’aurai. Mais c’est assez, mon cœur, c’est même plus qu’assez. Bouleversée,  Andie  sentit  ces  foutues  larmes  revenir  et  lui  sourit  avec  une tendresse rayonnante. Puis elle se pencha pour l’embrasser et sentit le battement de son cœur accélérer sous ses doigts. 

—  Ne baisse pas si vite les bras, conseilla-t-elle. J’ai des infos de première main. Au final, je crois que tout ira bien pour toi. 

Ils auraient un long chemin à parcourir, pensa-t-elle, voyant soudain s’ouvrir devant  eux  des  années  tranquilles.  Elle  vit  le  temps  s’écouler,  sans  incidents 
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particuliers,  mais  avec  de  longues,  longues  années—  ensemble.  Toute  une  vie ouverte devant eux. 
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